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Un soir du* mois de juin 153d , après le 
couvre-feu sonné, au milieu du silence qui pla* 
naît sur les pavés déserts de la rue Saint-An- 
toine , à Paris , une femme , masquée d'un ca* 
chelet de velours noir, et enveloppée des pieds 
à la tète dans un manteau de soie de même 
couleur, marchait rapidement le long des 
murs et semblait de plus en plus hâter le pas , 
se retournant par intervalles , comme si elle 
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craignait d*étre poursuivie ou surveillée. A 
quelque distance derrière elle, un homme, 
également roulé dans son manteau , cheminait 
sans mot dire , réglant sa marche sur la 
sienne , s'arrétant lorsqu'elle s'arrêtait , et ra- 
battant sur ses yeux son chapeau emplumé , 
de crainte sans doute d*ètre reconnu. 

Au détour d'une petite rue la dame poussa 
un cri d'effiroi. Elle venait de tomber parmi 
une troupe de laquais ivres qui , agitant au- 
tour d'elle leurs torches fumantes, à demi 
éteintes , voulaient à toute force l'obliger à les 
suivre à l'hôtel de monsieur Chabot de Brion , 
putné de la maison de Jarnac , et favori du roi , 
où ils allaient attendre leurs maîtres engagés 
dans une partie d'hombre pour la nuit. 

Au cri de la dame, l'homme au manteau 
s*approcha , et ^ prenant par les oreilles le chef 
de la bande avinée, il lui enjoignit , d'un geste 
impératif, d'avoir à passer outre. Les laquais 
se découvrirent respectueusement devant le 
muet personnage qui venait de se révéler à 
eux d'une façon si énergique , et ils s'enfui- 
rent comme une volée de moineaux. La dame , 
ainsi délivrée , se confondit en remerclments , 
puis elle sollicita de son libérateur la permis- 
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•îoB d« êe retiver. Celui-ci rédama pour ré- 
compense de 90A servit^ la faveur de soulever 
le masque de la belle- voyageuse qui , toute 
tremblante ,. refusa par deux fois d'accorder 
ce qu'on lui demandait. L'homme insista arec 
plus d'instance , en .jurant ses grands dieux 
qu'il ser^t discret,. Nouveau refus plus obs- 
tiné encore que la sollicitation. 

— Hé bien , dit le cavalier en saisissant la 
dame par la fn^, puisque vous persistez 
dans votre silène^,.. il faudra donc que ce smt 
moi qui vous dise c^ que vous venez chercher 
ici. Ne vous BppeUe*(-op j^as S\uEanne de Lan- 
genfeld , fille d'un capitaine allemand , em- 
ployé à cette heure à recruter de l'autre côté 
du Rhin des lansquenets pour monsieur le 
oonnétai>le de Bourbon? 

' — Ciel ! fit la dame masquée. 

— N'appartene^z-vous pas, en qualité de 
dame d'honneur , à madame Louise de Savoie , 
duchesse d'Angoul^me, mère de notre roi 
François I premier du nom? 

— Monsieur ! 

— - N'étes*vous pas mariée depuis deux mois 
à un jeune gentilhomme du Bourbonnais , 
nommé Ponthus de Saint-Romain? 
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— Hon IHeu , aMistez-moi I mormura la 
pauvre femme en s'appuyant oontre l'angle 
d'un mur. 

— Ce soir vous avez jeté une mante sur vos 
épaules , mis un masque sur votre visage , et, 
sortant de Thôtd des Toumelles à la dérobée, 
sans même un laquais à votre suite, vous voici 
à neuf heures du soir au bout de la rue Saint- 
Antoine, exposée aux insultes des voleurs de 
nuit et des coureurs d'aventures; vous voici, 
jeune épouse à qui l'amour tourne la tète, 
cherchant un homme que vous aimez , et cet 
homme. . . ce n'est pas votre mari ! 

La dame, à ces mots, tressaillit de tous ses 
membres ; son implacable interlocuteur con- 
tinua : 

— Cet homme, c'est le connétable de Bour- 
bon , un prince du sang royal , le premier de 
France api;ès le roi. C'est votre amant, madame, 
et il arrive ce soir à Paris de saville de Moulins 
en Bourbonnais. Vous vous impatientez deson 
retard, et vous allez l'attendre dans cette mai- 
son que voici, laquelle appartient à quelqu'un 
de sa suite. Refuserez-vous maintenant de me 
faire votre confidence? 

— Monsieur de Bonnivet^ s'écria la dame 



en airaehant son masque, momieurde Bonni- 

Vet, ne me perdez pas ! 

' L*bûmme au manteau cessa de cacher son 

visage. C'était en effet Guillaume Gouffier, 

amiral de Bonnivet , Tun des favoris de Fiau- 

çoîs I^. Il sourit doucement de la terreur qu'il 

inspirait. 

Suzanne de Saint-Romain était une proie 
digne de grossir la liste des conquêtes de l'a* 
mirai. Sa Ggure ovale encadrée de soyeux 
cheveux bruns, ses longs yeux noirs pleins de 
mélancolie , son esprit , sa grâce , le charme 
indéfinissable répandu dans sa personne, tout 
contribuait à exciter les désirs du muguet le 
plus vain qui fût à l'hôtel des Toumelles. Il 
est vrai qu'il avait & lutter contre un dange- 
reux rival. Mais il lui importait peu' d'être 
aimé de ses maîtresses ; ce n'était pas à leur 
cœur qu'il s'adressait. 

On se souvient que ce même personnage 
osa, une nuit, comme le roi François I*^ et sa 
suite avaient accepté un logis en son château 
de Bonnivet, s'introduire par une trappe dans 
la chambre de Marguerite de Valois, duchesse 
d'AIençon,sœur de son souverain. La duchesse 
n'échappa à cette audacieuse entreprise qu'a- 
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T9C Taide de %dê daooKW d*iioimeur. La vanité 
du favori n'aurait sans do^te pas été moins 
flattée desuppl^ter le connétable de Bourbon 
auprès de madame de Saint-Romain. 

— Madame , lui dit-il avec une politessie af- 
fectée, je bais monsieur de Bourbon de tout 
mon cœur, c'est vrai ! Il me le rend sans mar- 
chander, c'est encore vrai. Mais la galanterie , 
conime la guerre, a ses lois. 

— Vous n'êtes pas mon juge, monsieur, 
soupira Suzanne ; il faut pourtant que vous 
m'écoutiez. Vous pouvez me perdre, au moins 
vous ne me calomnierez pas. Oui, je viens ici 
chercher monsieur le connétable ! Oui , je 
l'aime; mais d'un amour trop saint et trop pur 
pour avoir donné à qui que ce soit le droit de 
me mépriser. Et comment ne l'aimerais-je pas? 
Dès que mes yeux se sont ouverts au jour , 
c'est le premier visage dont ils aient vu le 
sourire. Traînée tout enfant à travers les 
ciamps d'Italie, privée de ma mère, hélas! 
que je ne connus jamais , je fus amenée par 
mon père au château de Moulins , chez mon- 
sieur le duc de Bourbon , où je grandis sous 
la protection de madame Suzanne de Beaujeu, 
sa femme , qui me donna son nom pour la 
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grande amitié qu'elle me portait. La mort vint 
trop tM me priver de ma bienfaitrice et m*ap- 
prendre que le sentiment de la reconnaÛBancê 
n'était pas le seul qui pût faire battre mon 
cœur. Quelle femme eût résisté au bonheur de 
se voir aimée d'un héros que l'Europe admt* 
rait déjà à l'âge oik l'on sait à peine ce que 
c'est que la gloire? Je le fis pourtant , moi. Je 
voulus conserver chaste et pure cette noble 
passion dont le souvenir n'aura jamais pour 
moi de pensées amères ni de nuits sans som- 
meil. Je quittai le château de Moulins. Je vins 
à Paris , où madame d'AngouIéme , mère du 
roi, m'accueillit parmi les femmes de sa 
suite. 

— Cn an s'estpassé depuis ce jour, madame, 
interrompit l'amiral , et je dois avouer que 
depuis un an vous donnez à la cour le scan- 
dale inouï d'une irréprochable vertu. Je vous 
en veux pour le mauvais exemple. 

— Ce fut là , poursuivit la dame , que je 
rencontrai monsieur de Saint-Romain, nn des 
gentilshommes du connétable, qui m'avait déjà 
vue à Moulins. Un ordre de mon père et de 
madame cTAngouIéme le rendit mon époux 
avant que j'eusse eu le temps de résister à la 
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violence que Pou faisait à mes affections. De- 
puis ce jour, je cessai même de conrespondre 
avec monsieur le duc qui, d'ailleurs, passa 
toute cette année dans son gouvernement de 
Languedoc; Maintenant, monsieur, vous savez 
tout. 

Bonnivet contempla quelque temps cette 
lielle coupable qui frémissait sous s<hi regard. 
Il la rassura par ces mots : 

— Puis-je vous condamner , madame , pour 
une faute que je voudrais prendre sur ma con- 
science au risque de la damnation? Non, vous 
n'êtes pas plus criminelle à mes yeux que notre 
belle comtesse de Chàteaubriant que les es- 
prits chagrins appellent la maîtresse du roi, 
et que nous nommons, nous autres , le soleil 
de la cour de France ! Touiau plus si madame 
Marguerite trouverait ici la matière d'un de 
ces contes moqueurs dont elle égayé les mati- 
nées des Tournelles. Qui vous blâmerait, après 
tout, de ne pas aimer votre mari, un sauvage 
gentilhomme de province, assez bon courtisan 
cependant pour ne point s'apercevoir des pré- 
venances et des assiduités dont monsieur le 
duc, son protecteur, vous environne sous ses 
yeux. Sur ma parole, voilà ce qui s'appelle une 
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habile iii|;éBuité; el cette paisible ignoranee 
de moiisieur deSain^RomaiIl cacbè une aeimee 
profonde dont je lui envie tout le premier le 
secret. 

— Monsieur! monsieur! s'écria Suzanne, 
vous calomniez le plus noble des hommes ^pà 
soit au monde ! Je votis le répète , monsieur 
de Saint-Romain n'a jamais rien soupçonné... 

— Les faveurs du connétable, madame, 
lui ont sans doute paru un hommage naturel 
rendu à ses mérites inconnus jusqu'alors. 

— Monsieur ! interrompit Suzanne avec di- 
gnité , j'estime mon mari ; — je l'estime et je 
yeux l'aimer ! 

— El vous dites , insinua l'amkal avec cet 
air enjeoé qui lui servait si bien auprès des 
femmes de la cour, vous dites que c'est pour 
causer de votre conversion que vous avez ren- 
dez-^ous ce soir avec monsieur le connétable? 

— J'ai désiré le voir une dernière fois, mon- 
sieur, reprit Suzanne en rougissant , une der^ 
mère fois , je vous jure. Le bruit de son ma- 
riage avec madame d'Angouléme n'a-t-il pas 
couru de nouveau ? Ne dit-ron pas que l'auguste 
mère de François I*' va rapprocher du trône 
celui que son indifférence pour elle en avait 
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irt longtemps éloigne? Si , comitte on l'assure , 
les MnëM n'ont pas affidbK Pamonr dans le 
eœur de œtte fière sooreraine , je yemi sans 
déplaisir monsieur le connétable faire à s« 
fortune le sacrifice des sentiments de son 



— Je crois , dit Bonniret qui haussa la voix 
en tournant la tète vers le sombre auvent d\ine 
boutique oi!l Ton pouvait apercevoir quelque 
chose se mouvoir au milieu des ténèbres , je 
crois que le jour de cette bienheureuse union 
ne se lèvera pas encore avec le soleil de de- 
main. 

— Qui le sait , monsieur? Je veux être la 
première à eomplimMter monsieur de Bour- 
bon. Quoique je n*aie pas à rougir d'une liAtson 
qui ftit toiijours honorable , songez que je se- 
rais perdue si madame la duchesse venait à la 
découvrir. Une reine qui aime n'épargné pas 
«ne rivale. Permettes qu>n vous quittant je 
mette mon honneur sous la sauvegarde de 
votre disor^tion. 

«-^ fille ne saurait « ma foi ! être mieux pla- 
cée^ cmranirol enédatant de rire. 

A« même mstant . une antre lonme: ar- 
' dVm TieiNard et de deux laquais 
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\ , sortit des profondeitfs dé Fauvent oà 
elle s'était teoue caehée. 

BléDM décolère, elle s'a|^roch» deSaisamie 
et l«i saisît le bras avec forae. 

— La duchesse d'Asgoulénae ! Je sois peiw 
due! balbutia la pauvre jeune femme en se 
yoilant le visage de ses den mains. 

L'amovr nalheureux de la mère de Fran* 
çoia !«' peur son cousin Charles de Bourbon , 
ses jalousies et ses vengeances rérélées dans 
plus d'une oocasimi mémorable , sa puissante 
influenœ , son i^cendaot illimité sur le roi son 
fils , annonçaient à madame de SainUAomain 
combien sa pontion était fâcheuse* La présence 
d'Antoine Duprat, auprès de la duchesse, te 
présageait ncm plus rien de bon. Ce petit gen- 
tilhomme d'Auvergne, vieilli dans les plus 
sales intrigues de cour, était ainsî ptfvenu au 
rang de chancelier de France en servant les 
passions de la reine mère. C'est à lui que l'on 
doit l'invention de la vénalité des chiurges. 
Après la mort de sa femme, Françoise de Veny, 
fiUe de If idiel , seignenr d' Arbouse , il était 
entré dans les ordres par ambition. U Ait sac- 
cessivement évéque de Meaux , d'Albi , de^ Va- 
lence , et de Gap ; archevêque de Sens. Plus 
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Iwd , en 1S99, il reçut le diaptaadecardiMd. 
Il travaillait en ce moment à Fdbtentf • 

La reine mère serrait toujours de ses deux 
mains le bras de sa rivale , comme %i elle avait 
craint qu'elle lui pût éelii4[>per. 

— Ne rétractez aucun de vos propos,, dit^ 
elle d'une voix saesadée et profonde. Ptoint de 
faux serments ! point de paijure ! J'étais là , 
cachée pour vous entendre. Vous avez donné 
dans un piège! 

-« Ah , monsieur ! fit Suzanne en jetant un 
regard de désespoir à celui qui l'avait livrée; 
ah ! monsieur ! c'est une indigne trahison ! 

— Une trahison? répliqua. la duchesse; 
n'est-ce pas veus, dites , qui trahissez vos de» 
voirs? après deux mois de mariage, femme 
sans foi et sans pudeur ! Et moi , ne me tra- 
hissez-vous pas aussi ? Malheur à vous ! — Mon- 
'sieur le chancelier Duprat! 

A cet ordre, le vieillard, qui se tenait res- 
pectueusement derrière la duchesse, s'avança. 
Madame d'Angonléme poursuivit : 

— Afin que cette femme ne s'imagine plus 
qute ce prétendu mariage entre monsieur le 
connétable et moi exbte autM part que dans 
la cervelle de quelques fous, j'adopte tous les 
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fhoÊB qm vous at'iAres|Nraposé^. Je yauswmm 
d*mtea%et demain use ae|îon idevont le parle^ 
ment de Paiîs , au n#m du roi ot au mien , 
contre monsieur de Bourbon , à cette fin cpi'il 
restitue k succession de madame Suzanne de 
Beaujeu , sa femme , c'esMi-diie tout ce. qu'il 
possède! 

Puis , se toùrÉant vers Suzanne : 

— Oui, madame, d'un mot je puis faire que 
œ somptueux connétable soit demain aussi 
pauvre que le dernier gentilhomme de ses 
terres. N'est-il pas vrai , monsieur le chance** 
Uer? 

— Vous le pouvez , madame , dit le cban- 
oelier Ihiprat. Les biens de la duchesse Su- 
zanne reviennent légitimement à l'État et à 
vous , ainsi que nous le prouverons en temps 
et lieu , et par actes authentiques. 

— Vous l'enlmidez? 

— Vous ne le ferez pas , madame, hasarda 
la jeune femme en levant timidement les yeux. 

— Sur mon honneur ! je le ferai. Nous ver- 
rons comment son orgueil portera la livrée de 
la miaère! Et , attendu que c'est injustement 
que moqsieur de Bourbon s'est emparé des du* 
diés, comtés, vicomtes et seigneuries de notre 



- w - 

6MMÎiie de demjea, j^îMitte., moMÎew le 
cbaiiQelierj'poiir qé^m «npekmt la oavse, les 
titres de d«c de Bovritennai» et d'Auvergne 
soient rayés. 

Êtes-your bien persuadée^ nainienant, 
que je ne iltei» pdfent époosar votre .oawiâa- 
fole? 

En toute autre eireonst«iea.SufaBne $e.Hkt 
abandonnée, sans mène chercher à parer le 
coup qu'on lui portait ^àla vengeance de eetta 
femme dont eUe connaissait la caractère im- 
placaMe; mais eetle fois ce n'était pas seule- 
ment sa vie qu'il s'agissait de défendre : c'é* 
taient la vie «t la fortune d'un homme qu'elle 
admirait et qu'elle aimait. Le pérU retrempa 
son audace. Elle voulut concentrer sur elle- 
même toute la respopsabilité de sa faute^ 

— Si j'ai commis un crime, madame*, voici 
mes mains , dit-elle , iaites-ks lier; voici ma 
tête , ordonnez qu'elle tombe ; — voici mon 
corps et mon Ame , torturez-les à votre plai- 
sir. J'ai pu follement aimer ce que je,devais 
respecter; mais qu'un grand prince issu du 
sang royal, qu'un héros que Dieu a couvert, 
cmnme d'ui;! manteau , des rayons de toutes 
ses gloires, se soit abaissé jusqu'à l'amour 
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ihame ptay^e inconnue , jusqu'à la fille 4'utt 
ofateur eapitaioB âe set laps«mea«fts , ^voilà oè 
qui n'eat pas possible et ce que youSne erwyai 
pas f madiane. Mesurez d'un coup d'asl JTablme 
<pii nom^ sépaee 1 Lui au . sommet du pic qui 
s'éièv» dans les nuages I et moi aa plus pro«- 
fond du gouffre! lui eu volent, lea aigles 9 et 
moi où rampent les vers! N'est-il pas vrtd qu'il 
passe chaque jour sous voa ienètves , par mil- 
liefs^ des filles et des finuuies plus, belles cent 
fois que je ne le suis? N'esMl pas vrai ausei 
que , ni piutni les ducs et les princes ^ ni parmi 
les rais sur leurs trônes > ni dans tout l'uni** 
vers rassemblé , il ne se trouverait un homme 
pAua accompli et plus^ digne que lui d'être 
aimé? 

La duchesse poussa un soupir et baissa la 
tète. 

— Qpie ^ dans un chàt<eau solitaire , pour- 
suivit sa rivale ^ j'aie cbaraé quelques instants 
ka loisirs* de monsieur le duc , suit-il de là que 
mon aeMveair ait laissé trace dans ce cœur 
débordant -de tant de grandes passions? Et 
penaez*vous que moi-même , malgré toutes les 
illusions de mon amour » je ne me rende pas 
bonne justice et sur le peu que je vaux et sur 
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le pea ipie je pais? Vn an cPexil proaire tvep 
bien , këkft! q«e je suit abMideîuiée à non 
désespoir! 

MadaBM d' Angouléme parut se calmer quel- 
que peu à œs mots. L'air de sen visage deviat 
moins menaçant. Moins d'édairs se crmsèrent 
dans ses yeux. On cseur qui aime est hdiile à 
se flatter. 

Suzanne contemplait son ouvrage avec un 
sentiment mél^ de crainte et d'espoir : c'était 
pour elle k mort ou la vie , le ciel ou l'enfer ! 
Quand la dudiesse lui demanda le motif du 
rendez-vous qu'elle avait accepté de monsieur 
le connétable de BourlK>n : 

— C'est moi qui l'ai donné , dit-elle , ce ren- 
dez-vous. Une femme délaissée et dont on ne 
veut plus est si peu dangereuse. La galanterie 
de monsieur le duc... 

— Eh bien ! répliqua la duchesse , je veux 
m'assurer si vous ne mentez pas, ma mie. 
Donnez-moi votre masque , il me plaît d'assis- 
ter à cette entrevue. Je passerai pour une 
femme de votre service , pour ce que vous 
voudrez. Vous ne bougerez pas de cette 
place , au moins! Et moi je me tiendrai là, 
derrière vous. Si monsieur le connétable 
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1P0US atee , ireiÉbleE pour vous et pour kii ! 

L'ordre éUlt presMUit : Swianne «béit. Mtts 
ion courage se brisa ; la seule chance qui s*of- 
firtt à elle désormais , c'était que le connétable 
ne vint pas. Étai1>-ae à elle de Tespérer ! 

BientAt monteur de Bonnivet , qui se tenait 
aux écoutes , aimonça qu'il voyait au loin des 
toKhes brfller. Suzanne éprouva un affreux 
serrement de ccsnr. La luonr s'approcha. On 
vit distinctement un homme s'avancer. Mon* 
siem' de Bonnhret et le chancelier se cachèrent 
dans Tanj^ d'une petite rue voisine. La du- 
chesse masquée se plaça derfière Suzanne. 
Monateur de BouriK>n parut. . 

Sur un gesie qn^l fit , après avoir aperçu 
celle qu'il cherchait, ses laquais remontèrent 
la rue Saint-Antoine. 

— Suzanne, ma chère Suzanne! s'écria lo 
duc , en laissant tomber autour de lui les plis 
flottants de son manteau. Puis il s'arrêta pour 
demandes; s'il pouvait parler en jHrésenoe de 
celle femme masquée qu*il distinguait dans 
l'obscarité % quelques pa». 

La duchesse dieta lu réponse de Suzanne. 
Le connétaMe ne s'inquiéta pas davantage de 
cette aventure ; il pensa qne madame daBaint* 
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Ronida avait amené avee .i^e une amie dé- 
▼ouée^ éépaaîunre de MoaeiH^* 

.^ Depuis une heuxe a^vlenient je auis à 
Paris 9 dil-il en baisant avec minsport Ja 
main de la jeune femme. In ce moment le roi 
m'attend aux Toumelles ; mais » avant le roi , 
avant la oaur , avant toute «bose^u mande, 
c'est vous, Smmme, qu'il fallait que je vis#e, 
v«us , ma Mine si UmgHeaaa^ inflexible l 

Madame de Saint^Romain le s^peussa dou- 
cement. Elle espérait par cett^ ff:oideur simu- 
lée.donner un autre eofurs à la conversation; 
mais moffsi^r dé Bourt>on ne tint pas ooQipte 
de l'avertissement. 

.•^ C'est votre voix, r^prit«il, que mon 
ccBur avait soiC d'jfUtendre ! Cesont vos yeux 
dans lesquels je voulais voir encore le bpnheyr 
me aourirel Enfin vous voici, mon âme! En- 
trons dans cette maison , où tout est pr4t pour 
¥0us recevoir* Ici je serais j^oux di» ciel lui- 
même, du,.vefit qui me ravirait voj^ paroles, 
des indiserèêesétoaTesqui troubleraient lemys- 
tère de nos entretiom. Venez! veivezl... 
. — Non.«. ohimm, moDaeigneur^ interrom- 
pit Suzanne, je n'ai qi^un instant à lester. 
D'ailleurs le roi voua attend... 



— Je t'aime, ingrate! le roi peui'bi««at» 
tendre ! Ce rendes-votas qUe ta veax abréger, 
songe que depuis six mois entiers je le salli- 
cite de toi. ' 

— Votre délicate générosité , moDsienr le 
duc, sait donner du prix même aux serWoes 
que TOUS rendez. A tous entendre, quand 
TOUS daignez céder aux importunitéa d'nae 
femme qai doit désormais tous être indîfii^ 
rente , il semble que ce soit elle qai«ionne et 
que ce soit tous qui receviez* 

— Eh est-il donc autrement? 

L'embarras de Suzanne croissait aTec Tar*- 
deur de son amant.. Elle se débarrassa bnis*- 
quement de ses mains , et , prenant un vÎÊmgt 
froid et compassé : 

— J'ai désiré Vous voir , monsieur le duo , 
pour vous parler de mon mariage; — pour 
recommander monsieur de Saint-RomAin à vos 
bontés. 

— I*fest*cé qsfè pour cela? répliqua le duc 
déplus en plus étonné. 

— - Vous TaTez toujours distingué parmi les 
gentilsbommes de votre maison. Vous savez 
s'il TOUS est déTOué et âdèle. La justice que 
vous rendez publiquement à ses qualités mo- 
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deslet fflfc une (ureuve de k haute estime en 
laquelle vous le tenezi C'est mon espoir que 
v<NW lui fournirez Toocasiop de voua secvir en 
quelque chose, de mourir pour vous s*ii le faut. 
Tel est le véritable et Tunique motif de l'en- 
trevue que je vous ai demandée. 

Suzanne pensa expirer en prononçant ces 
damiers mots, que Tes élans de son cceurcon- 
liedisaient si .bien. Monsieur de Bourbon, in- 
j Mstecomme tous les amants aimés, aima mieux 
la soupçonner que de la oomprendre. Il se 
plaignit, il s'emporta, et, dans le long résumé 
de Ses pi^ét^idus griefs, il acheva de tout ap- 
prendre à la duchesse qui étoufiait de rage 
sous son masque. 

— Monsieur! monsieur! s'écria Suzanne 
qui oubliait son r61e en présence d'une si. 
poignante aocusation, qu'il est cruel à vous 
de me traiter de la sorte ! Si vous saviez L . . 

— Parlez, justifiez-vous, dit le duc; que 
craignez-vous? ne sommes-nous pas seuls? 

La duchesse fit un pas vers Suzanne qui 
recouvra aussitôt le souvenir du péril qui la 
menaçait. 

— Oh oui l bien seuJs ! répondit-ellç d'une 
voix défaillante. 
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Monsieur deHourbon se f^doudlet m rap- 
procha (Telle. Un pftle et tremblant rayon de 
hine qui perçait en ^ moment le ridean de 
nuages étendu sur la face orageuse du cM 
permit de lire dans les traits du connëtaUe la 
vire émotion dont son cœur était agité. 

— Écoutez , Suzanne, poursuit le duc, je 
TOUS aime autant qu'il est donné à un homme 
d'aimer et de chérir une femme. 

— Silence ! pir pitié! murmura madame 4e 
Saint-Romain. Si quelqu'un venait à yods en- 
tendre!... 

— Moi, me taire ! reprit le cminétable ; moi 
craindre ! non ! Dieu et * Satan ftissent-ils li- 
gués contre mon âme ? Croyez-vous donc q^e 
ce ridicule mariage dont on prétend que le roi 
me veut affubler me rende timide et retenu à 
ce point de n'oser dire à une femme que je 
l'aime? 

— Au nom duGiel ! monsieur le duc^ inter- 
rompît Suzanne qui essaya de lui fermer la 
bouche avec le revers de sa main. 

Mais lui, sans l'écouter: 

— Sainte-Barbe ! je suis trop rude courtisan 
pour ne pas déclarera la fiice du royaume que 
je ne veux point d'une fiancée qui pourrait 



étM mui mira, cadiât^dk sc$ dievenx ipris 
louf une oonronne dk reÎDe! 

-*-Ohl kifanôe! infpmîe! bdbiitia )a du- 
chesaesoMflon msis^pie. - 

Siizanae comprit que tout était perdu sans 
ressouffce. 

--* Eh bî^p donc ! plus de lâchetés ! s'écria- 
t-eMe. Votre courage nwTeoUe mien. Je vous 
aime , duc , plus que je ne tous aimai jamais ! 
Ni non ead yoloataire, ni l^i oomtNita de ma 
eonscâenoe, ni mes serments à l'autel, ni la 
crainte, ni l'opprobre — rien n'a pu me faire 
dian0er,ear jevous aime et je sais que je suis 
aimée devons! Cet aveu cÎMt mon arrêt de 
mort — o'est votre ruine aussi; — notre juge 
est là qui nous entend ! 

La .duchesse d'Angoulème foula son masque 
sous ses piçds. Elle était livide de fureur. 

Le duc de Bourbon fronça légèrement le 
sourcil, fVMis son visage reprit toute sa séré- 
nité. Les gensxle la;iuite.de la duchesse l'en- 
tourèrent; lesfbinbeaux des laquais vinrent 
éclairer cette scène, préhide menaçant du 
lugubre drame qui devait plus tard se dérou- 
ler. 

— M'avez-vous assez outragée ! dit If du- 
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chesse en cherchant à dévorer sa honte. Ah i 
je me vengerai crueflement ! 

Puis, s'adressant au connétable : 

— Moi qui , pour complaire au roi , mon 
fils, consentais à vous faire Fhonneur de vous 
accepter pour époux ! k éteindre par cette folle 
union les discords des branches d*Angoulème 
et de Montpensier... L'insulte est au comble! 

— Monsieur de Bonnivet, rentrons à Thètel 
des Tournelles ! <~ Vous , madame , vous me 
suivrez, car je n'ai pas perdu mon autorité sur 
vous ; c'est à votre mari que je la remettrai. 

— Monsieur le duc, c'est une guerre à mort 
entre nous; — préparez^vous-y donc ! Nous 
nous verrons demain chez le roi. 

— Vous m'y verrez ce soir, madame. 



LA Dîmes. 



$n. 



IL 



Madame d'Angouléme et sa suite avaientà 
peine disparu , que monsieur de Bourbopi, ra* 
justant sa cape sinr son épaule , reprenait déli<- 
bérément le ebeoûn de 0on h^el. L'ayenUirf 
dont il Tenait d'être le héros et qui devait avoir, 
il ne se le dissimulait pas , une si terrible in- 
fluence sur ses destinées futures , semblait à 
peine préoccuper son esprit* L'orage se eon* 
densait Cependant sur sa tète. Jamais, au plus 
fort des batailles fameuses où il s'était rencon- 
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tré, péril plus redoutable n'avait plané sur 
lui. Il rejoignit ses laquais à quelques centai- 
nes de pas, dans la rue Saint- Antoine. Bientôt 
il eut regagné son logis oili toute sa maison 
était sur pied pour le recevoir. Il traversa, 
le front haut, la double haie de ses gardes et 
de ses pages échelonnée sur son passage, puis 
il entra, suivi de ses gentilshommes, dans une 
longue salle lambrissée et meublée magnifi- 
quement , oili un souper l'attendait. 

Rien n'égalait le luxe que se plaisait à étaler 
le connétable de Bourbon dans son hôtel à 
Paris et dans ses divers châteaux de province. 
Plus d'une fois le roi fut jaloux de cet éclat 
d'un vassal qui semblait vouloir l'éclipser par- 
tout où les deux princes se rencontraient en 
présence. Auprès des dames, comme sur le 
champ de bataille , les deux cousins s'étaient 
trouvés aux prises plus d'une fois ; et Fran- 
çois , malgré son esprit, sa grâce et sa bra- 
voure , avait souvent reconnu son; maître, dans 
ce rival. 

Charles de Bourbon , alors âgé . de trente- 
trois ans , n'était pas seulement un des plus 
renommés capitaines de son siècle ^ c'était un 
gentilhomme aimable et bien fait. Sa grande 



_ « _ 

reQQfl»iiiée réuDÎJiaait autour de sa personne 
une cour déjeunes gens des meillebres famil- 
les de France qui se faisaient honneur d'ap- 
pren<b^ sous lui le métier des armes* 

Il ne comptait encore que dix-huit ans, 
lorsqu'il acconqmgna en Italie Wroi Louia XII 
qui allait conquérir la seigneurie de Gènes. Le 
duc , oonune pour donner une idée de la somp- 
tuosité qu'il devait déployer plus tard , con- 
duisit à sa snite , dans cette circonataiy^e , un 
grand équipage de cbevaux et harnais , avec 
cent hommes d'armes, et autant d'archers de 
sa maison , le tout à ses dépens , sans que le 
roi l'aidât d'un, denier* Deux ans après, il sui- 
vit de la même manière le roi en Milanais, où 
il décida le succès de la campagne. Il défendit 
tour à tour le duché de Milan , la Guyenne , la 
Bourgogne , et la Picardie , contre les Impé- 
riaux , le pape et les Suisses. Ce fut en 1515, 
après la bataille de ^arignan, oii ce jeune 
homme de vingt -six ans venait de faire des 
prodiges de valeur et d'habileté militaire, que 
François I*' lui conféra la dignité de connéta- 
ble de France.. 

Depuis ce temps bien des nuages avaient 
traversé leur fraternité d'armes; et François, 
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ùial conseillé par sa jalousie et par là duchi 
d'AngouIéme , sa mère , s*était fait bn cou 
ble plaisir de rompre peu à peu ces liens 
famille et d*amiti'ë (pii attachaient l'un à V 
tre les deux cousins. ' 

Déjà , en 1816, le dtic avait vu ses gâ 
supprimés, au moment où il venait de pr< 
an roi , de sa propre cassette , Six mille ( 
pour payer ses bandes suisses. IMaSs la fort 
particulière du connétable hii' fiermettai' 
vivre royalement en Aépit'dëf ce» petites 1 
chinations de cour dont cH voulait le rei! 
victime. Il était duc de Botf^i^Iihais et é 
vergue , comte de Clermoitt en Beauvoisis 
Bfoiitpensier, de Forets, 'de là Maïkïhe e1 
Clermont en Auvergne; dâupbin d*Auver| 
vicomte de €arlat et de Murât , seigneu: 
Beaujolais, de €ombrailles, de Meroa 
d'Annonay, de Roche en Régnier et de B< 
boù^Lâncey'; pair et chambrier dé Frâi 
Ifèli tenant générai du roi en s'es]f>ày;s dé Bi 
gôgne et Languedoc , et gôuvernéfrt' de < 
dernière province. ' .;i • 

La duchesse Suzanne, fille de inàdame Â 
de France ^ duchesse de 'Beaujîeu , lui avait 
porté presque tous ces biens éri mariag< 
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elle était morte ea Tinstituant son héritier. 
G*est de cet héritée que la duchesse d'Aa- 
gouléme et le chancelier Dupr^it pensaient en 
ce moment à le dépouiller par un procès scan- 
daleux , car la mère du roi était cousine au 
même degré de la duchesse Suzanne , et cette 
succession aurait pu lui ^tre légitimement dé- 
Yolue , si , dans la maison de Bourbon , Tordre 
des successions ne s*était réglé , de temp^ im- 
mémorial, par la loi salique. 

Après ce qui yenait de se passer dans la rue 
Saint-Antoine , le duc avait donc bien des rai-^ 
sons pour se montrer chagrin et soucieux. 
Bien pourtant ne parai9sait sur son visage. 

— Quoi de nouveau, messieurs? dit-il en 
s'asseyant devant sa table ; et , tandis que l'un 
de ses pages lui donnait à laver dans une ai- 
guière de verjapieil : 

— Pas grand'chose , monseigneur, répondit 
Montagnac-Tausanne , son premier chambel- 
lan. Le roi , votre cousin , polit et repolit tou- 
jours niadrigaux et ballades pour ses maîtres- 
ses , sans penser que la Fortune , cette autre 
maltresse plus volage que toutes les autres, 
lui fait en ce moment mille infidélités en Mila- 
nais. 
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— On assure , poursuivit Pômpérant , ea|n- 
tàine de la garde ordinaire de monsieur de 
Bourbon , on aasure que monsieur de Lautree 
vient de se faire battre en Italie. 

— Tant pis , messieurs , interrompit le coa- 
nétal>le, car monsieur de Lautree est un brave 
homme de guerre. Je me sens porté de cœur 
pour lui, quoique les intrigues de cour m*aient 
enlevé le duché de Milan pour Fen investir. 
Plût à Dieu que le roi , mon cousin , remplaçât 
par des gens de cette trempe les Montchenn, 
les Brion, et toute cette engeance de favoris 
qui Fempoisonnent de leurs fades conseils ! 

— Monseigneur, dit un gentilhomme appelé 
de Lescure , voici de Yar^nnes qui arrive des 
Toumelles , et qui peut vous donner les nou- 
velles les plus fraîches de Sa Majesté. 

— Hé bien, que fait le roi à cette heure? 
reprit le connétable en vidant un verre de vin 
d'Espagne, Je gagerais qu^il s'entretient des 
affaires de son royaume avec quelque jolie 
femme que nous connaissons tous. 

— Vous l'avez dit , monseigneur. Sa Ma- 
jesté se retirait dans ses appartements avec 
une femme , quand j'ai quitté les Toumelles. 
Cette femme prononçait même votre nom , et 
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le roi arait Tair fcrt ooorroiicé àé ce ^^ti en- 
tendait. 

-^ Cette fois , du moins , reprit le connéta- 
ble en tendant de nouveau son verre à son 
éehanson , cette fois mon royal cousin ne m'ae- 
cnsera^s de loi enlever ses belles , car vous 
éles tous témoins que j'arrive à Paris à J'in*- 
stant* 

— De Varennes ! quelle est cette femme ? 
crièrent à la fois les jeunes gentilshommes qui 
evtouraient monsieur de Bourbon. Dis4e-«ioos 
bien vite , que nous en puissions rire à aotre 
aise. 

. — Son nom? jecf ains qu'il nesonne mal ici. 

— N'importe , dis-le toujours. 

— C'est... madame la duchesse d'Ailgou- 
léme! 

A ces mots succéda un morne silence. Cha- 
cun devint pensif; tous les regards se portè- 
rent sur le connétable. L'amour de madame 
Louise n'était un mystère pour personne , le 
duc ne se cachait pas pour exprimer son dé- 
dain à cet égard ; à chaque instant on s'atten- 
dait à une eiplosion. Quant à monsieur de 
Bourbon , ces paroles ne semblaient avoir au- 
cun sens pour lui ; il ne s'en émouvait pas plus 

1.1 CONNKT, »C lOUHBOlf. T. I. 4 
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que {$i «Hi autre eùA été le sujet de oeUe eoofi* 
dence. 

La convferMilioii n'avait pas eûeore ' repris 
soB cours, lorsqu'un huissier vint annoncer 
au prunier chambellan <|iie deux -honunes'dont 
il apportait les taoïns écrits sur «ôi. bittet pUé 
priaient monsieur le connétable de leur ao» 
corder un instaut d'entretien , toute affaire 
'cessante. Montagnac-Tausanne hésitait à dé- 
férer à celte invitation , quand le duc , qui 
snraÉt l'oreille à ce qui se passait, commanda 
qu'on lui remit le papier. A peine y eut-il jeté 
les yeux , qu'il se leva de table et qu'il ori- 
donna qu'en le laissât seu I. 

Ses traits étaient agités , mais on 9f remar- 
quait plut6t «h sentiment de joie concentrée 
qu'une expression de contrariété ou de mécMi- 
tentement. 

Lorsque la salte fut libre , sur un geste du 
connétable n Thuissier introduisit deux étran- 
gers. L'un était un vieillard vêtu de noir , au 
maintien noble et digne; l'autre , un homme 
de guerre , botté , éperonné , et encore tmit 
couvert de la poussière du voyage. Ce dernier, 
dans la force de l'â^^Ot avait la mine arr<^an(e 
et fiere. Son visage , couturé de blessures cir 
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catriflëe», kééioigiMiiC'asftes^s^ terrifies qu'il 
avait rend«iS' h sod pay^» ^ ' 

DuphiS'bHi qu'il les apkfcvH, le fcotinéta- 
ble courut au^evant d'eux. 

•*- ¥ovsiici , DMxisieiir le màn^hal de Lau- 
tvee } ^écna«44i en «^adreosani; 'à rhomine Imh 
lafré. Vous ici sans un ordre àa t^ei.! Qliel que 
soit le motif qui ymis amené ,' tM^yes le bien- 
venu 800» mon toit 9 et vous ansSi, monsieur 
le surtBtendaqtiSemblad^ay i Que voolet^T<His 
de moi? Disposes, je voÉis prié, -de mén épée^t* 
de m4>n crédita An fait, de quoi 8'«%it-il? 

— J'ai perdiittidn armëe, tnonsienr^le oon- 
nélabte^ «t^ partattt,' meti^ honneui^l murmura 
d'une voir profeiMb le maréchal - de Làiitirec. ; 
Ma belte «nuée- d^itaiie , qui m'avait gagné 
vÎDgl batailles V je l'ai perdue par' la faute des' 
traîtres q« m'ont volé mon argents 
' — Vous eomaissec,' monsieur leeo^nnéta- 
ble ,' poursuivit Jacquet de Beaune, baron de 
Semblaneay, là baine de la reine mëre pour la 
maison de Fmx. C'esrt pour punir cette illustre 
famille dans là personne dé monsieurle murë- 
cbalde Lautrec, son aîné , que madame Louise 
a'retenn lès quatre cent mille éeus destinés à 
la solde' des'troopes. 



- ^ - 

ont passé à rennemi; les YénitUiiB, nos al- 
liés, ont prj» la fuite, les Fraoçaid. se SMI ûit 
tuer! * . . 

le maréobali baissa la tète, et Ton put voir 
deux larmes rouler ikns les profiMulea eicMri* 
oes de ses joues. 

Le connétable Uû serra la 'RMÛi. 

— Et vous au/(si, monsieur de Lautrec, et 
VOUA aussi « ik vous ont choisi peor vielime I 
Les misérables! Us ont* donc juré la perte du 
royaunie ! ils veulent donc pousser à bout tout 
ce qpe li| France renferme .denobleet de géné- 
reuse, sang ! Ce n'était pas assec des concussions 
et des rapines souterraines ocrées parles lans- 
quenets de la finance^ sousleraimteau delà 
royauté I Le brigandage a jeté le masque l C'est 
en plein jour» messieurs , que Ton n^t àaaola 
fortune publique! La reine mère est, par la 
grâce dç Dieu, le d^e chef de eette bande, et 
monsieur le chancelier de France est 9on lieute- 
nant ! nous vivons dans un beau temps, n'est- 
ce pas , messieurs? Mais patience , patience I 
nous verrons la fin de tout ceci ! 

Le connétable se promenait à gramds pas et 
paraissait livré à une vive agitation. Le raaré- 



- 41 — 

chalet le surintendant 9'eatretenaient à voix 
basse. Monsieur de Bourbon se retourna brus- 
quement de leur côté* 

— Etvousave^, messieurs, des pneuves de 
ce que vous avancez? 

~ La quittance de madame Louise est dans 
mon coffire-£ort , répondit le surintendant des 
fimvnces* 

— Monsieur le maréchal de Lautrec! mon- 
sieur le baron de Semblançay ! reprit le con- 
nétable, dans une heure trouvez-vous à Thètel 
des Tournelles! Apportez avec vous la preuve 
du crime ! Je vous présenterai moi-*méme au 
roi, et, en présence de toute la cour, nous 
demanderons justice . 

— Dans une heure nous y serons , dit le 
maréchal de Lautrec. Puisse ma reconnais- 
sance , monsieur le connétable , être à même 
de s'acquitter un jour envers vous ! 

Charles de Bourbon reconduisit ses hôtes 
jusqu'à la porte de son hôtel. Dès qu'ils furent 
piM^is , le duc donna Tordre à tous ses gen- 
tilshommes de se tenir prêts , en habits de 
gala , pour se rendre à l'hôtel des Tournelles , 
011 le roi donnait une fête. Guette nouvelle pro- 
duisit une surprise générale , car depuis long- 



temps lé connëtabie évitait de se mettre en 
contact avec les courtisans de François I^, ses 
ennemis pour la plupart. En une demi^tiente 
tout fut préparé; les archers vêtus de leurs 
hoquetons aux armes de France à ta bande de 
gueules; les laquais en livrées splendides, 
portant des flambeaux de cire à fa main; les 
chevaux caparaçonnés et battant du pied le 
pavé de la cour sous la houssîne des pages. Le 
connétable félicita lui-même toute sa maison 
de la promptitude avec laquelle ses ordres s*é^ 
taient exécutés. Montagnao-Tausanne donna 
le signal du départ, et le cortège se mit en 
marche. 

Le duc cheminait, sans mot dire, au mifîeu 
de cette longue cavalcade. Il fut tiré de sa rê- 
verie par un grand bruit d'éclats de rire qui se 
flt entendre à quelques pas en avant. 

— Qu'est ceci? demanda-t-il en poussant 
son cheval hors des rangs. 

— Monseigneur, répondit de Varennes, qui 
se porta vers la tête du cortège, j'y' vais 
voir. 

Il revint au bout de quelques minutes , pen- 
dant lesquelles la cavalcade avait fait halte. Il 
était suivit par sept ou huit jeunes gens , de la 
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onliMMidir'Oolibélàble, q^i ebnAiHKakht de- 
vant eox tM»e fettiiiie du peuple , dont lesyeax 
hagards et les bizarres paroles excitaient leur 
hflarité. 

-*- C'est une vieille folle , monseigneur , dt| 
àe Varemes, que vos archers emmènent à h» 
ge61e, pour s*étre permis «^idsult^r plusieurs 
personnes de votre maison. 

Monsieur de Bourbon 6t signe aux archers 
de ne point paâser>outre. > <• 

— Monseigneur, raconta Fun^des officiers 
du eue j lÉMHis étions descendus dft ehevilpour 
regarder , au •clair de la kttie / quelques mai- 
nants pendus , de par le roi 5 ftux édfèif es du car^ 
fefottr voisin, lorsque cette bohème îCalielMiej 
que voici, et qui rèdait de ce cMé, sAlnsdotit0 
pour quelque maléfice de son 'médier, sVst 
prise à nous dire qu'elle vendrait voir tons \e$ 
arbres de France rompre sous lepoidd de ptt^ 
rcils fruits. 

•^ Efle a inéme ajouté, -p^Niniuivit'di» Le»^ 
cure , que bientôt il y peus^el*âât dés capes de 
gentilshommes an lieu de sh}^ons de paysans. 

— Alorft, reprit un autr(e, nou» avenus vottki 
que cette deviiieresse halsile nops tirât nofi^ 
horoscope à chacun. 
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. «— Ne s'e8l*elie pas avisée de noua traitar 
4e gibier de potence ^ nous désigviwit par nos 
noms? 

— Nous vous prions , monsieur le duc , de 
permettre qu'elle soit châtiée , car en aper- 
cevant vos couleurs et votre écussoa , elle a 
osé dire que le maître rejoindrait bientôt les 
valets. 

— Et quand l'un de nous est venu à pro- 
noncer le nom de monsieur, de Semblançay , 
eUe a crié : A Montfaucon, ! 

— J'aurais pardonné l'injure qui n'offensait 
que moi , dit le connétable ; mais insulter un 
vieillard honorable , quand il expose ses jour» 
pour démasquer l'imposture , c'est up crime 
qui mérite punition. Cette femme recevra 
vingt coups de fouet, et, si nous apprenons 
qu'eUe recommence, nous lui donnerons le 
logis .011 elle prétendait nous envoyer. 

Les archers se mettaient en devoir d'exécuter 
la sentence, qui^id la vieille , s'éohapp^pt tout 
à coup de leur^ mains : 

,*— Mpn0eigii^ur,s'écria-t-elle, permettez- 
moi deifti^ m^ts pour ma défense. Yps valets 
me .feront tout à l'hère payer mes pi|roles 
assez cher. 



— Cinq amiites .pour ta luu'angue ! 

Un éclaûp de joie brilla dans les yeux de 
la vieille. Elle passa les mains sur son front, 
connue pour rassembler ses idées , et, les 
doigts aocrochés dads les. mèches inégales de 
ses cheveux gris flottant sur ses épaules : 

— Ce n'est pas la première fois, dit-elle, 
que mon sang va couler par vos mains. Char- 
les de Bourbon , tu as fait de mes champs pa- 
ternels une moisson de csurnage où les hcMnmes 
tombaient comme des épis ! Mes enfants, pau- 
vres et innocents siioutons qui léchaient les 
mains de leurs bourreaux , tes soldats les ont 
égorgés ! Sois maudit 1 l^a sorcière italienne , 
comme tes valets l'appellent , te prédit à toi , 
roi de l'orgueil , que tu boiras un jour tes pleura 
et ta honte au lieu de vin parfumé. Peut-être 
vivra-t-elle asseï pour le voir. Sois maudit ! 
et, que dans tes rêves la voix de l'Italie agoni- 
sante te crie incessamment à l'oreille : Dieu 
t'a marqué pour l'abîme! Bojirbon, tu mar- 
ches à ta perte ! sois maudit! 

— > Tu ne te plaindras pas du moins de ma 
patience , reprit le ccmaétable , qui avait jus- 
que-là retenu à grand'peine l^inchgnation de 
ceux qui l'entouraieat. 



La vieille fut livrée à' qd piyet d'archers 
qui hii applk[ua sur le lien méd» , et sans 
désemparer, la «orrectioit qu'avaient si bien 
méritée ses insolences^: 

La cavalcade poursuivit tranquillement sa 
route. Elle était dé^ bien loin du lieu de la 
scène , qu'on apercevait «aoore dans les pro- 
fondeurs de la nuit le flambeau de résine fu*- 
mant qui éclairait les arcbers h la^besogne , et 
l'on entendait la voixaigué delà vieille crier 
ces mots , qui retentissaient dans la r«re sîlen- 
eieuse ; — Bourbon ! tu marches à ta perte! 
soismaudit! ^ 

Pendant ce temps, la duchesse d'Ango»- 
lème , éblouissante de pierreries et de brode-' 
ries d'or, dont l'éclat suppléait à cehii que les* 
années lui avaient ravi, recevait k Th^tel des 
Toumelles les hommages de tout ce que la 
capitale renfermait de noblesse et de noms 
bien famés. La veuve de Charles d'Orléans , 
comte d'Angouléme , n'avait jamais passé pour 
belle , même à la cour, et dans la fleur de sa 
jeunesse. Ses traits durs et anguleux , l'ex- 
pression presque masculine de sa physionomie, 
la sévérité glaciale de ses petits yeux gris , et 
les lignes proéminentes d\in nez aquilin dé^ 
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meflurémeiit prononcé, étaient peu faits pour 
avoir jamais inspiré un plus tendre sentiment 
que le respect.* Quarante-sept ans d*àge que la 
duchesse comptait alors n^iyoutaient rien , on 
le conçoit, aux charmes dont la nature ingrate 
l'avait si msd pourvue dans sa parcimonie. 
L'àme ardente de la reine mère cherchait donc 
dans les intrigue^ et dans les haines Taliment 
dont elle avait besoin. Ne trouvant oi^ exercer 
le pouvoir de ses charmes , elle s'était armée 
du pouvoir de son rang et de son autmté. La 
fête donnée par le roi , son fik , était pour elle 
une occasion d'étaler à tous les yeux le crédit 
dont elle jouissait. 

François I^, occupé de débiter ses galante- 
ries spirituelles aux dames, et d'échanger 
mille quolibets ingénieux avec les brillants 
jeunes gens qui formaient le cercle de son in- 
timité, abandonnait à sa mère le solennel 
ennui des compliments et des félicitations. 
Madame Louise jouissait en véritable souve- 
raine de cet encens de flatterie, qui brûle in- 
cessamment autour dès fronts couronnés. 

Derrière elle se tenaient ses amis et ses 
créatures, qui attendaient impatiemment que 
le moment fût venu d'humilier et de perdre 
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I*eiui6iiii commun dont ib étaient jaloux. 
Monsieur de Montchenu vînt serrer aflfec- 
tueusement la main de Tamiral de Bonnivet» 
qui s'entretenait à voix basse avec monsieur 
Chabot de Brion. 

— Hé bien ! dit-il, quoi de nouveau ?madame 
d'Angouléme a-tp-elle vu le roi? 

— Sa Majesté, répondit l'amiral, n'a rien à 
refuser à sa mère, comme vous savez. 

— Ainsi le procès aura lieu? 

— Sans doute , ajouta monsieur de Mont- 
chenu. Quand cet homme vaniteux sera 
dépouillé de ses terres et de ses pensions « 
il faudra bien qu'il affiche un peu moins de 
mépris pour les favoris, comme il nous ap- 
pelle. 

— Moi , poursuivit Chabot de Brion , je l'at 
toujours haï pour son faste depuis le jour du • 
couronnement du roi. Je le vois encore à che- 
val à c6té de Sa Majesté : il semblait qu'il 
voulût éclipser son maître. Sa robe longue de 
douze aunes avait coûté , dit-on , trois cents 
écus d'or par chaque aune; elle était fourrée 
de martres zibelines, et son bonnet, chargé 
de bagues jusqu'à la valeur de cent miUeécu». 

— Au baptême de son fils , le petit comte 
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deClermont, célébré au château de Moulins 
arec une pompe vraiment royale), je me sou- 
viens, dit l'amiral , qu'il traînait à sa suite cinq 
cents gentilshommes yétus de velours de Lyon, 
et dont chacun avait reçu de lui en présent 
une chaîne d'or à trois tours. 

— Tout récemment encore , messieurs , 
quand on lui donna l'ordre d'aller défendre la 
Picardie , il y entra avec six mille hommes de 
pied et huit cents chevaux levés de ses propres 
deniers. 

— Aussi , interrompit l'amiral dé Bonnivet, 
le roi le jugeant trop riche , divisa-t-il ses 
quatre gouvernements. Au duc d'Alençon il 
donna la charge de la Champagne ; à monsieur 
de Lautrec , le duché de Milan ; au duc de 
Vendôme, la Picardie ; à moi , la Guyenne. Le 
connétable n'a pas oublié cette injure , mes- 
sieurs, non plus qu'il n'a oublié qu'au passage 
de l'Escaut, le commandement de l'avant-garde 
lui fut retiré par le roi pour le donner à mon* 
sieur d'Alençon. 

— Je fais des vorax, répliqua monsieur de 
Montchenu , pour que madame d'Angoulème 
rogne enfin les griflTes de ce lion affamé qui 
menaçait de nous dévorer tous. Mais croyez- 
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vous, mon cher amiral, qu'après son ayénture 
de cette nuit , monsieur de Bourbon , pour 
soutenir sa bravade, ose tenir parole eft sepré^ 
senter aux Toumélles? 

— Il est Capable de tout. Maïs chut! voici 
madame la duchesse qui aborde monsieur le 
chancelier. ÉloignonsHiiOus un peu.r Demain, 
nous saurons ce qu'on aura décidé. 

Du milieu d'un groupe d'ambassadeurs et 
de seigneurs étrangers où elle se plaîsatt à 
exagérer encore l'immense influence qu'elle 
exerçait sûr l'esprit du roi , la duchesse d'An- 
gouléme venait en effet d'apercevoir le chan* 
celier Duprat qui semblait s'efforcer d'arriver 
jusqu'à elle ; aussitôt elle s'adbeminaversfaii , 
et, kii faisant signe de la suivre dans l'embra- 
sure d'une fenêtre : • 

— Hé bien, monsieur le chancelier, me ga- 
rantissez-vous l'appui du parlement? . 

~r Madame , répondit 0uprat en s'inelinant 
jusqu'à terre, le parlement se met à vos 
pieds. 

— C'est bien , fit la duchesse ; il Caut main- 
tenant terrasser le nouvel ennemi qui nous 
menace. Monsieur de Lautrec;.. 

— Est à Paris , je le sais; mais ce que vous 
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ignorez peut-éire , e'e^t que raonsieur dé 
Bourbon se propose de le présenter ce soir au 
roi. 

— Grand Dieu ! comment parer ce nouyeau 
coup? murmura madame Louise de Savoie, qui 
sembla pâlir sous l'épaisse couche de carmin 
et de céruse dont ses joues royales étaient 
emponrprées. Dans un instant ils seront ici! 
Le roi est là qui attend Fentrerue que lui a 
fait demander monsieur le cbnnétable ! Je suis 
perdue si monsieur de Lautrec parvient à lui 
parler ! Cette quittance de quatre cent mille 
éeus que j'ai eu l'imprudence de laisser entre 
les nuûns du sarintendimt , ils ne manqueront 
pas de la produire. Allez! oourez, monsieur le 
chancelier , voyez monsieur de Semblançay ; 
il faut le prier, le séduire , le menacer au be* 
smn! 

Le chancelier se prit à sourire ; la duchesse 
attendait son avis avec anxiété. 

— Le séduire? répéta Antoine Duprat. 
Inutile, madame, il vaut mieux l'accuser! 

— Par quel moyen? tirez-moi de ce nouveau 
péril. 

— J'ai pourvu à tout. 

— Monsieur le chancelier , s'écria la du- 
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chesse, vous êtes ma providence! Voulex-yous 
le collier de Saint-Michel ? 

— Madame , répondit le rusé magistrat eli^ 
sUnclinant de nouveau, madame , je ne suis ni 
duc ni pair... 

— Voulez* vous le devenir? 

Les yeux d'Antoine Duprat s'allumèrent 
d'un cercle de feu omnme les jeux d'un loup 
à l'aspect d'une brebis éloignée de ses gar- 
diens. 11 se contint pourtant, et, affectant une 
hypocrite modestie, il répliqua :. 

— Simple, gentilhomme d'Auvergne, de 
maître des requêtes de l'hAtel du feu roi 
Louis Xll, devenu par vos bontés premier pré- 
sident du parlement de Paris, puis chancelier 
de France , je laisse à de plus ambitieux des 
titres dont je ne suis pas digne. 

— Que souhaitez-vous enfin ? interrompit la 
duchesse impatientée de ses réticences* Parlez! 
dites un mot! 

— Madame, répondit le chancelier avec un 
calme parfait, j'ai toujours pensé que les clefs 
de Saint-Pierre ouvriraient bien des portes à la 
France si elles tombaient jamais dans les mains 
d'un Français intelligent, actif, dévoué à la fa- 
mille de ses rois. 



Madame d'Angouléoie le regarda d'un air 
étonné. 

^ — Mais je n'ai pas le pouvoir de vous faire 
pape, monsieur, balbutia-t-elle. Vous n*étes 
encore pourvu que d'un évèché , ei «pour sié-r 
ger au conclave , il faut un chapeau de car- 
dinal. 

— C'est ce que j'allais fiiire observera Votre 
Miyesté. 

— Vous serez cardinal , monsieur le clian- 
celier. Mais vous avez, dites-vous, le moy^n 
d'annuler les., preuves de monsieur le surin- 
tendant. 

— Oui, madame. 

-^ Quel est ce moyen ? 

Antoine Duprat releva la^ tête, et, insinuant 
doucement sa main dans sa simarre, il. de* 
meura quelques instants à contempler en si^ 
lence l'impatiente impétuosité de la reine 
mère ; puis, enfin, il laissa tomber lentement 
ces mots dans l'oreille de la duchesse : 

— Cette quittance sur laquelle reposent 
toutes le^ espérances de vos ennemis... . ils ne. 
la produiront pas , caria voici ! 

— Ma quittance ! s'écria la duchesse en frois- 
sant entre ses ipains le papier que veaai|; , de 
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lui remettre le chancelier de France; ma quit- 
tance, c'est bien elle! mon cher Duprat, vous 
aurez votre chapeau de cardinal. 

-^ Vous me comblez , madame , balbutia la 
future éminence. 

— Tous aurez de plus, sur les biens de 
monsieur de Bourbon, après le gain du pro- 
cès, les baronnîes de Tfaiern et de Thouri , 
que vous convoitez depuis longtemps, je le 
sais. Maintenant dites-tnoi par quel heureux 
hasard cette pièce importante... 

— Rien de plus simple : un commis nomme 
Gentil , gagné à prix d'ai^ent... une promesse 
d'avancement... 

— Que je me charge de tenir! Vous porterez 
maître Gentil sur la liste des conseillers à nom- 
mer. A cette heure , que la comtesse de Cha- 
teaubriand , que messieurs les marëdbaux de 
Foix et de Lautrec, ses deux frères ^ shmissent 
à monsieur de Bourbon pour me perdre ! Je les 
défie tous! 

€omme la duchesse d'Angoulème pronon- 
çait ces paroles , une vaste rumeur se fit en- 
tendre , et la foule des courtisans ondula en 
tous sens , pressée par une autre foule qui dé- 
bouchait du grand escalier de marbre du pa- 
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lais, et qui venait se mêler à elle. La duchesse 
frënsH en reconnaissant Fécusson die France à 
la bande de gueules brodé sur les habits des 
pages rangés aux portes extérieures des salons 
royaux. Tous les regards étaient fixés sur les 
notables personnages qui formaient le cortège 
du connétable, et^qui précédaient sa per- 
sonne. 

- En tète marchaient les officiers ordinaires 
de la maison de Bourbon; puis uneafluence 
de gens d'épée ', dé robe «t de finance ^ ses affi- 
dés; ses amis et commensaux , parmi lesquels 
monsieur Jean dcFoîtiers, seigneur -et comte 
deSàint^Vàllter^ Monseigneur Févéqued^Au- 
tnn , et Monseigneur de Chabannes . évéqoe 
dn Puy. 

I^ connétable parut le dernier dans un cos- 
tume magnifique , le sourire sur les lèvres , et 
répondant par un salut de la main aux hom» 
mages et aux salutations qui l'accueillaient sur 
son passage. 

Malgré la froideur cérémonieuse qui existait 
depuis quelque temps entre le roi et son cou- 
sin , les courtisans continuaient à encenser le 
général illustre et le prince du sang royal , 
puisque l'ordre 'du maître souverain et le com- 
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plaisant arrêt du parlement ne leur avaient 
pas encore fait une loi de l'ingratitude et de 
l'insulte. 

La dudbesse d'Ângouléme voulut éviter la 
rencontre du connétable ; maiscehii-ei la salu^ 
gracieusement en lui disant bien bas : 

— Vous voyez , madame , que je suis exact 
à mes rendez-vous. 

La duchesse aperçut le roi qui s'approchait 
du groi^ au milieu duquel se tenait mctpsîeur 
de Bourbon ; elle sortit de la foule avec le chanr 
celier. Le connétable s'avança vers le roi, le 
chapeau à la main. François , à qui la présence 
du héros dont il était jaloux n'inspirait pas 
moins déboute que de mauvaise humeur, s'ef- 
força de trouver une parole aimable pour mieux 
cacher l'injustice du traitement qu'il lui pré- 
parait; mais les deux cousins ne purent si 
bien maîtriser leurs secrets sentiments, qu'uii 
peu d'aigreur ne se mèlàt tout d'abord à leurs 
discours. 

— Vive Dieu! dit le roi, quel heureux ha- 
sard vous aliène ici, monsieur le connétable? 
Vous ne nous habituez pas , pour dire vrai , à 
vous voir en notre logis, sans quelque motif 
qui rende votre visite nécessaire. 
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— Votre Majesté « rëpondKt le .eeunétaUe , 
s'étenne à bon titre de ma |H*ésenoeà l'h^td 
des Tournelles. Ce n'est pas en effet à la veille 
d'un injuste procès , qui tend à me dépouiller, 
de mes lûenv, que j'ai lieu de me réjouir et de 
venir mendier ici des faveurs* Moa bon droite 
sire^ est ma sauvegarde et ma seule. éspé«- 
nmce. 

— Vous avez raison, mon oousio, repartit 
François I*', de vous confier en vos juges. 
Mais 9 il faut l'avouer , vous êtes peu endurant 
et bien haut à la main. Et tenez , entre nous , 
vous avez plus l'air à cette heure de dkler 
une capitulation aux Impériaux , que de soUi- 
dter la bienvdUance de notre parlement. 

— Sirfi \ je ne demfuide que justice. 

— On vous la rendra^ monsieur ; foi de gen- 
tilhomme! on vous la rendrai 

— J'y ai compté , dit le connétable en jetant 
les yeux autour de lui comme pour y cherchef 
qi^elqu'un à qui s'adressaient aussi ces paror 
les. — La duchesse et le chancelier avaient 
quitté la galerie. — J'y aï compté, poursuivit 
monsieur de Bourbon , c'est pourquoi vous me 
voyez chez vous , prenant eu main la défense 
des opprimés* 
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. A oemMiieDt le maréchal de Lauttrec sortit 
de la foule et se présenta a«x regarda du 
roi. 

T-Yous ici! s'écria François en fronçant le 
sourcil ; vous ici , monsieur l^maréchal de 
Lautrec? ici sans mon ordre? Et votre ar- 
mée ?••• 

— Perdue! sire, répliq^ua le connétable, 
pefdue par la trahison de vos favoris 1 ^ 

— Quoi! perdue tout entière? deipanda le 
roi avec désespoir. 

Le connétable continua , et, à m^ure <{u'il 
pariait ^ ses yeux s'enflimmiaieni et semblaient 
jeter des^airs. ^ 

— Moasieur de fiayard'a sauvé lea^ débris de 
vos escadrons^ Pe.tont <le Milanais il ne vous 
reste plus par delà les Alpes que le seul châ- 
teau fort de Crémone ! François Sforce , Votre 
ennemi , commande à Milan! Gènes est.prise et 
pillée ! Antoine Adorne , proclamé doge par les 
Espagnols, au lieu d'Octavictt Frégose, qui 
vous était dévoué ! Pierre de Navarre , dans 
les fers ! les Suisses de votre garde , débandés ! 
les Vénitiens , vos alliés , détachés de vous ! les 
maréchaux de Foix et de Montmorency ; bat- 
tus, blessés, écrasés! l'élite de votre jeune 
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noblesse tuée à cM de ses chefs! voilà! YoUà 
ce qii'ont fait vos courtisans ! Tout ce sang est 
retombé en broderies: d'or et d'argent sur leurs 
manteaux ; en aigrettes de diamants sur les 
tètefl de leurs femmes et de leui^ mattresses ! 
Ds en* font parade, à cette heure, sous les 
mille flambeaux de tos galeries ! Place ! place t 
Sire ! regardev-les passer I... 

— Ah ! malheur sur noue! murmura le roî 
d'une voix profondément émue. Couvrons de 
deuil nos habits de fête pour pleurer ceux qvi 
ne sont plus ( 

^•Sire, repartit le connétable, couvrons- 
nous de fer plutôt pour les venger ! 

Un silence d'effroi succéda au récit de cet 
événement désastreux* Les^ créatures etjes 
flatteurs de la duchesse n'osaient lever les 
yeux. Le roi paraissait atterré. Les vieux capi* 
taines froissaient avec une sourde colère la 
poignée de leurs épées , ou échangeaient un 
regard de douleur. Le connétable , les bras 
croisés sur sa poitrine, regardait tout le monde 
au visage et attendait la punition du crime 
qu'il avait dénoncé. Cette heure était solen- 
nelle. Elle allait décider la perte de la du- 
chesse ou celle du premier prince du sang. 
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Françoîs fit signe au maréchal de s'appro- 
eber. 

-—Monsieur de Lautrec , lui dît-ii , vous ré- 
pondrez de l'accusation qu'on ose porter en 
votre nom! 

^^ J'en répondrai ^ sire , repartit réVNile et 
le cousin de nom et d'armes de l'béroïque 
Gaston de Foix. Les quatre cent mille écus que 
m'annonçaient vos lettres ne m'ont pas été 
remis. Votre gendarmerie a eu la générosité 
de servir dix-huit mois sans toucher un de- 
nier ; mais les lansquenets et les Suisses m'ont 
échappé en me criant : Congé ou argenll De 
là tous nos malheurs ! 

— Et qui donc a retenu cet argent ? s'écria 
François I"' au comble de la fureur. 

Le connétable se pencha sur l'épaule du roi 
et lui dit à voix basse : 

— Monsieur le surintendant Semblançay 
vous remettra la quittance de madame votre 
mère. 

François saisit avec force le bras du conné- 
table: 

— Mon cousin, lui dit-il, si cela est, je 
jure Dieu que mon respect pour elle ne la sau- 
vera pas de la disgrâce. Mais la calomnie est 
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ingéiiieiise dans aeâ accusâtîéBS, vous leMres. 

u'on appelle moasieiir le gurinteadant des 
finances. 

Le baren de Sembiançay se fit jour à tra- 
vers la multitade et vint tomber aux pieds du 
roi : 

— Sire , balbutia le malbeureux vieillard , 
je viens mettre ma vie à vos pieds. 

-^Parlez! parlez! lui criai^nm de toutes 
parts. 

— Nommez le coupable I 

— C'est vergogne de se faire ainsi prier, 

— Nommez^le , quel qu'il soit , le roi le 
veut ! 

— Sire , reprit le surintendant , vous savez 
si pendant quarante années des plus diffi- 
ciles fonctions je vous ai servi avec honneur et 
loyauté. 

— Je me plais à le reconnaître , monsieur ! 

— Si dans les besoins de l'État j'hésiui à * 
disposer pour vous de ma propre fortune et du 
crédit de mes amis... 

— Je le sais. 

— Hé bien , le malheur des temps veut 
qu'une quittance soustraite dans mes papiers 
m'expose à passer aujourd'hui pour un diia- 



pidateur des fonds de l'État^ etf«Mir mi làAe 
imposteur* Ah! Sire, vonstoe le eroines fw» ! 
vous ne ferez pas cette mortelle injure au 
▼ieillard que , dans les élans de votre benlé , 
TOUS appeliez autrefois votre père ! Inage^e 
Dieu sur la terre , vous lirez comme lui dans 
mon âme, et vous sauverez mon nom du 
mépris ! 

— Reievez'-vous , monsieur , lui dit le roi 
d^un ton sévère et glacé , et ne reparaissez de* 
vaut nous qu'après en avoir reçu Tordre. 

Semblançay- se retira* Hélas! Tinfertunéne 
savait pas qu'il devait témoigner de son sang ; 
martyr de la vérité, que son innocence et ses 
vertus ne sauvèrent pas. Le roi le fit pendre 
à Montfaucon ponr ce fait ,. quelque» années 
plus tard, comme Charles IX, daasle cours xle 
ce même siècle , Ot égorger l'amiral de Goli<- 
gny , qu'il appelait aussi son père ! 

Après le départ du surintendant, Fran- 
çois I*"* se tourna vers .un groupe de gentils-^ 
hommes oii se trouvaient les plus acharnés 
ennemis du connétable : Chabot de Brion , 
l'amiral de Bonnivet i. Montchenu , et d'autres 
enoore. 

— Messieurs, s'écria-t'il , c'est à vous qu'il 
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appartient de venger nos frères morts! Je 
commanderai en personne la nouvelle armée 
qui passera les Alpes. Lyon sera le quartier 
général. Monsieur de Bonnivet, je vous nomme 
au commandement de Tavant-garde. Mon- 
sieur de Lorges , vous irez m'attendre avec 
13,000 hommes dans les plaines du Piémont. 
Je ne vous y laisserai pas languir. Nous repren- 
drons le Milanais , messieurs , ou les Impé- 
riaux apprendront comment un roi de France 
sait mourir ! 

— Nous sommes disgraciés, monsieur le 
duc, dit au connétable le maréchal de Lautrec, 
quand ils se trouvèrent seuls dans la longue 
galerie déserte que le roi venait de quitter , 
suivi de sa cour. 

— Du fond de mon chÂteau de Moulins , 
repartit monsieur de Bourbon, je lui appren- 
drai, moi , que ce n'est pas avec des courtisans 
que Ton gagne des batailles ! 
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Un an s'était & peine écoulé depuis la triste 
issue de l'affaire du surintendant Semblançay, 
etd^à le pariement de Paris , docile aux vo- 
lontés de la reine mère et aux insinuations du 
chancelier Dnprat, avait prononcé, le séqnes* 
tre des bieu du connétable. 

Bourbon, retiré. dans son château de Mou- 
lins, jetait en soupirant un r^ardsuraa splen^ 
deor passée , et , dans Toisiveté que lui avait 
faite rinjuste ^àaff^àoe dont it était victime , il 
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s'indignait de voir àquels hommes François !*■' 
venait de confier le commandement de sa nou- 
velle expédition du Milanais. 

Plus de fêtes dans ce manoir antique, oik si 
longtemps il avait reçu l'élite de la noblesse 
de France I Le silence recouvrait comme un 
crêpe de deuil les allées sombres de ces jar- 
dins égayés autrefois par de fraîches cascades, 
au bord desquelles un peuple de courtisans 
étalait incessamment l'or et le velours de ses 
manteaux. Les vieux faunes de marbre, ha- 
billés de mousse et voilés à demi par les bran- 
ches incultes des grands arbres , semblaient 
dormir sur leurs piédestaux , oubliés comme 
des figures d'aïeux sur les dalles des sépulcres. 
La plus triste , la plus délaissée, la plus im- 
p<«ttite entre toutes ees ruines, c'était leçon- 
nëtoUedeBourbcB. : .. 

• Tomt ebangea de fiioe ai» cbâteav de Moii"> 
lins^ lorbqn'an gentilhomme , anmré de L)r«Mi , 
tout couvert de poussière , acconrtit annonces 
au duc, qu'avant de passer les Alpes, le Toien 
personne se disposait «à lui oendre visite^ Le 
visege dki connétable, re^t nlors «a isërénké , 
et les jâordina leur pmrurei Des tou9tmn-€kaat^ 
gésde lettres siflonnèrentles roolesduBoiur^ 



bonoais. Une affl^i^iOQ de seigneurs et de 
dames remplit eonume par enchajdtement les 
appartements déserU du château. Des. sommes 
énennes furent dépenséei», et le dotnaine de 
]|fottlins redevint en peu de jours plus luxueux 
etpliM royel qu'il ne l'avait jamais été. 

Le duc, à l'issue d'un tournoi auquel Fran- 
çois I^ avait Assisté , venait de quitter le roi 
sur le seuil du somptueux logis qu'il lui ayait 
pNp^é, lorsqu'il rencontra dans une des gale- 
ries du château quelques-uns de ses principaux 
officiers arrivés en toute hâte pour faire hon- 
neur à leur maître. 

Parmi eux se trouvait monsieur de Saint- 
Romain, jeune homme enthousiaste de la 
gloire du connétable, et dont la faveur auprès 
dttduc était malignement expliquée par l'inté- 
rêt tout particulier que Son Altesse portait à 
Suzanne de Langenfeld, fenune de ce gentil- 
homme. Au château de Moulins, comme à 
rb6teldes Toumelles, on était généralement 
persuadé que Saint-Romain ^ en courtisan ha- 
bile et discret^ connaissait les motifs de l'insi- 
gne amitié en laquelle le tenait le duc, et, 
pour dire la vérité, bon nombre le critiquaient 
phit6t p«r envie que par vertu. Ponthus de 



Samt-Romain était accompagné de monsieDr 
de Buren , ou de Beaurain, fils du comte de 
Rœulx, chambellan du roi d'EsfMigne, et aussi 
de monsieur de Frundsberg, colonel de lans- 
quenets , lesquels ne quittaient plus monsieur 
de Bourbon depuis Toffense qu'il avait reçue 
de François I**'. €es deux personnages, apostés 
auprès du duc par Charles-Quint lui-même , 
cherchaient toutes les occasions d'aigrir sa 
rancune contre le roi et de le pousser dans le 
parti de l'empereur. 

— Hé bien! messieurs, leurdit le connétable 
en affectant un air d'hilarité sous lequel il es- 
sayait de masquer son dépit, pensez-vous que 
le roi soit content de notre fête ? 

— Elle est splendide et magnifique , monsei- 
gneur, répondit monsieur de Buren. Le châ- 
teau de Mouhns n'a décidément rien à envier 
à l'hêtel des Tournelles. 

— Madame d'Angouléme et messieurs du 
parlement, continua le colonel Frundsbei^, en 
vont mourir de dépit. 

— Et pourtant, reprit le connétable, ils es- 
péraient m'avilir en me dépouillant de mes 
terres et de mes pensions, en forçant unprinee 
du sang royal de France à se montrer aux 
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f raaçtts.daiift(le fièlM éq«ipagq(dfiifl «aMvile 
fiBuinlle, raiiiépartMVMUvaiM#iiMiiïf«! Sttfaiur-» 
Bathel M s'ei^sera fas» li leurs s«oli«its ! Tant 
qa^a me restm^i un jopm de familie , une 
pièce de vaisselle à mes armes , je paralmi 
tei que je fus toujmirs^ «nrèc le lustre qui -sied 
à mon ran^ ) 

Le diic était retombé dans ses rêveries, que 
Saint-Romain interrompit par ces mots : 

— Soupçonnez- vous , monsieur le connéta- 
ble, le but de cette visite du roi? 

— Il a compris que c'est une mauvaise igr- 
rière-garde à laisser de ce c6té des Alpes , 
qu'une offense toute saignante dans un cœur 
comme le mien. 

Monsieur de Bureo jeta un regaird d'iniellî^ 
gence au colonel Frundsberg, puis il dit : 

«~ A la cour de rempeseur Giaries-Quint , 
où j'ai passé ma j^uattase^moasieurle-duo, um 
telle injure n'eût pas été foite à twi hévot «e 
voire aorte. HéksS pourquoi ntètes-vous pas 
né sujet' de i'Empereur \ oo pourquoi ne vou- 
lez-vous pas le devenir? ajoutait-il enliais^at 
la voix.Xe prtmier raag, appès^lui, vous eût 
appartenu ; une couronne ne lui aurait pa» 

M WnilBT* VB BOqRMll. T. I. 7 
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«émMémi %f»p rioht fiBé$m$ pmn uan Wrog 
<{utluieAt.0oiiqaislen0iMfew , 

: Cf B (envoles arrachèveaft mt^OÊifm àw^dwè 
deBourtoo, quifittimirlsto rtieur sud sa^vip 

— O Fiançais I**' ! a^écm^iU.j«uheli0aH|i>« 
j*ai vu combattre à Marignan! commest e»*tu. 
deTenu cet agoeau tknide qu'iune main de 
femme gouverne à son caprioe? Un mat de ta 
mère suffit pour effacer m^s victoires, Aujour- 
d'hui, pour une larme, tu lui livres mes titres 
et mes biens. Qui me répond que demain tu 
ne lui donneras pas ma tète pour un sou- 
rire t.., 

— 6ites un mot , monseigneur, hasarda le 
colonel Frundsberg, et demain vous prenez 
le cémmandement des alittëes impériales en 
Italie! 

•^DépendHil donc da vbua de ro(t» l'i^ir? 
demanda le due d'an tom qài senAlail corn* 
OMwdret'UMa esqplioatian plus <&ecle. 
^ Abmaïaiir de Eucen s'approcha .da oannéta^ 
ble i %tt ftir^nit à demti de ao!» p^urpaînt une 
UtVUpi. seaUée du sceau impérial : 
:; -^ Neus SDBimps pasteurs det^ otdreade Sa 
Mi^eBlé. 
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rik'BawlMaiiéproBiiâ.tiBfi*i9iD«n9> ^ 
par téisl.tfoD «OBps. I BdnitiWiaimift ' 
«kaaseadev^^inaiiift. / 

— lfa«étoi$régtt«l dil^y^ÉoTMea deiMbfibr 
mes ! humilier François P' ! einplir>l^(ifl<iiMlr 
duifaraft-delmaiiretigèanc^Ui • n w i.i 
-*-£t de HrtiU;eiliQiae,imoiiiiei9Wiûr^tifo<^ 

le JoiiYeBÎr de YM àièiix rouft'fitotiégavfiaf*» 
aiear le duc! ttsisjpst^ loaa ibotte^piiin^ ki roi' #t 
kiÇranofe! .PiéffeddeBmHvboavteo lAKfiij èila 
jeumëe de Poitiers ! Jacques de Bnid^ft^-ot 
Fierrajsanifils.à èa Î9uriiiéftideiBri|;Bi^>,f|»'ès 
de Lyon ! Louis de^BourbAn.^ eail<4lëli.j>à4«tMb> 
lailk d'iàiinoouni. I^iMQoni daiiWuj^ton^à la 
journée de Marignan ! , i . • * 

Jiea émîsaMrea ttyqgtmlaitwm a f yère rit l'hé- 
sitation du connétable. Monsieur de Buren^ae- 
hâta d6;ia 'dissiper ^arfceâpacoies.? .:/. 

•-^ChiAf» k heritenaÉee gtfnéi|ile^'fl«/ai^ 
wàéeMi^ .dont û. yous. investit^. noBàc%Boas> 
l'EmpûteBr .s'^3gbge dès à ||résttnt àéngaroso^ 
myattme lesi Etata é» Bouifaontf auxquels toa 
joindra ia Vtovmêfm eti|e.Daiiphi«ié« U.vtoils 
.qfi^4»9ailmi^-ia.{«l DmiaJiéMiQflak, 

aa.M«r,sYmtY(^4u fïW]de P^riMgal.* ^t^lj^ro- 



v^^^ 



— r« — 

nefcfde.lYwliteer uni liéHiîM 01 «rilede ftoa 
frévè Fwchidiic f erd^Muid, è défebtë'^fnfilnls 
mâles de tous deux. Yoyetf voyei , monmm 
lé iikc)i)Toiftieeia éstiècritet^^igfiié' ée JÂ nain 
dbi^Biiqpefféiirf • ! ". »- - , i./.'i •i»-: 

Le connétable se pfécîpita'vsQvilailélIreiqiKS 

Iûft»oii^ mpnsMur :der.B«rén,<M^l la 
hmni à'ètelve:. smsiprèfiArei^âfiepavolé. GImi^ 
eMt iftttttUflltût (fii««) anaiété sa r^oàse / Smait* 
Romand seitepah^ leasiâilwjoiÉtés , .au^» àe 
séB nùâtre oamaie p(m#>!le>«oppiiér!de(SOD{|;cé 

Le dttd iipéaiit bmsqueaiea^ la lettre dans les 
ttiàkiside-Âi^oiisieupide'Buiièifj ! r 

. k^i'Bé iDieB^^aaiopseî^eiiP^'iiiupuâra ce^ 
lui-ci. !; . . ' 

' '-(- JeTttf psa V i«ép<Widi)b>MëeMiitiéY9i^ 
tehte. •: .- •/•■» :. ' ". 'v . 

Au même lostapt^aD i^niiflfiçaik irouTiNia 
kiavâagés in^hrent lenr ctflme etilenl'iiidîfie* 
ranee . halnlMille , exoejpté . poilrUiil «elui ém 
iiiDa«i|i«r dé iBouvbon , surli^quel liriUaitren«' 
ooreieoinme un rellet defo «émpéte quivenaîl; 
dc^iio*lever8ére6ttegrandeAme.'I/éflîoliDn dm 
dMH me ilut(éeliapjper4»latsaga»çi€édcrf nm^. 
' te'rdi n'aisii&teÉtrépirâs oè>v<rfii^ dalioa«> 



Kas^queipour véniw'ctk*teû|B bénite qaî'.aeeu- 
saieiit de cbnaétebléf*ito * prètar ' ik'otdlle : am 
BBMiTais dsMëÎBB c|uêi>ftcB.pa9tisaiiViderl%Bp«^ 
gne maobtiiaieBFl^ disadbfiai, afinid^opélrerjuiib 
diveraioii' de œ «èlé , }iei|daiit qqe rarniée 
française serait engagée dans le Milanaise Le 
roi fiNMiça te'soiireil «n<Tor}râiit 'messieiirs : de 
Btaren et VraiMlmtgimtpÊès âe sew kdtel lï se 
remit! peuntant^ et; f<fMbanC'la maindiiebiii* 
nâiable: ■"• J'* f '^ lî* »'i . ,; . mi .. 

^-^Je ^îsicoDtettt |(inàni èoiisiti^ lui dM^il'j 
de rheéph«li«é) it^i!^ f^i^l^èi|Uè éke£ ^ousjîFoI 
de gentilhomme 1 un roi couronné- ne^ifeNÉt 
pa«fl«s^oyalettif»m'" <i 

' — II n'a pas tenu à votre parlement , sire , 
ré(Mmdît' le' duo ',.. qu'il; «meeiût desiearé un lit 
pour l'offrir ài¥kveiMafisié^ 'Mais le radea* de 
noi0e'fiM*time»'il'eetipt|sf tpUeattut: disjoipft(«« 
rompu Vfa^it né nous ^ reste- une plânoke «rà( 
no«s puissions mettra «lepied*. 

^ Avavi de voue y.»alÂfciiidon]]iePv«i0it eour 
sin , reprit François^ iligeiiatf bon de» Vfiftnas^ 
s^TBt éî 'elle est ass^Z'^file^^ur vdusfottter 
8an8^p{rif.'>' <■ -iiî -,} ?ol ti'jyji «li . ' n..'- 

'^Sit% , iiiUvyea4»i«lëiiiù^ride'Sourbeii, 
MiP¥ovièè|iee'est»ik>ttri4diM»;«'i>'i^)^=M' *• <- ' - 

7. 



• ^ Je fowhailfr ^quSrite >ifiBÉt lOOfriniy )5 
•»ur« Quand .je qifitUraî.Tolfe abàteAU, ear 
oi^g ëcvoirsjae dàif nknltde pcoieiigep m d«ià 
db cen» jouîmes le ^aîsis ,qMe'i!éproiMre>ei| 
voÉrecompfgiûe^ jed^sjrâ'trwufteiiIretenâirMul 
ài»eid. .. ..!,:. ♦..,>••<;.. 

• -«^Je;niereiidmi,/8ii^^&vmordoeft4 
^C'^rt Imwi» M«M|eMr i-Mkfthiti40 BonoiiiMi 

«OBsievr de BiAm.^ )^iieIqviea:««ÉnM'fi«i«<m 
amis viennent de mettre pied à terre à: t9fira[ 
porteu VeuiUi^.laim.ieQ Mrt(i;:qM'i^oloient 
bim reçua eft ^m^s^pfvnf i:a«ifliir dAitHQi^ 

MimiicHir.: . 

■ ■ ■ " " ' «> 

Le duc fit un signe de jr^pMt.-etcde^^DRÎSi 

$i#nr . . ., , ' :iu. ,; I..., . ^ ./i; li - 

. — Je yeux , monrconain » pjaolA Le iwi> ita |jb^ 
létîrant^ ipie ai iinjeiur yun de nous véneiAi^ 
«Kmquer à Ttfitre^ oncpifiiie îu^eoda qmU<^ 
|Mrt flont demeurés k bysHifeé«t J'hoimeup.. 

— Les Français, ,|répUfHanle, duc y S«r«lrt 
que» ai jiiinMfti:Ai fiûtti^;ç^ a'a ét% Qmi merci ! 
nide.ie&Qdtéjoidieilîaiilii^e.c^ ,,,.-. 
i Xeii^.desQendft;daiia.Ies Jardlos « dlentf te- 
nant tout bas avec les gentiIshomm<p[| qv^ Xf^r 
yaîeni a0DompAgilÀ4(Oli i»|Hui4l4ltt^te9li^ dans 
lescours Iespiaffemwlildf6ol|Qf auj|»q^Ml«f Qil 
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I monsieur ranfb^l et sa suite. Le 60Riié<- 
table derfgnta Safol-Konniiii ytoitf . îssm à «e^ 
h^^ces., tn son nom, 1^ hHw^vrs de sc^ 4p* 
■laine. Quant à kâ, tl te retira dasa ses i^p^ 
parlMBeots , après àvohr défendu à iep gensilr 
l'y venir trooUer ^ sous quelque j^éteKte^qpi^ 

^aint^oiMii aUa receYoir les wmreaim. 
kètes de aon i^HSire.i»âllre^ Eo %n ioàUat um 
s|ifaBdid^ repf», leilr.fiit servi dam.iine 4e» 
(pderies'dit'èhétQaii; doottous lesDmrs étaient 
garnis de taUegux des fll«yu«urs maître» i^ 
lien», représentant les grafKles actions qui 
aTaientiU«ili^ii)es»n«ètr«s4y» ducGh^lf^de 
Bl>iirbM. Chaelindes «onvivei du ebAteau , en 
s'assejaol dév«n& ces peifiÉiii^^ fot obH§4 
d'aïKNier dans iQlfnrid de sa •f^nseÈ^iatte que W 
vmmétfiislé)akmsMA était le pki»gldmi«3( df Ùh«| 
œs Jiérâs dont ia postéritéii^mt joaameré le 
renolB. j,\m . 

il fisUalM $iiûiit*JKoniai« l'iordre exprès de 
sim maltffe p^rte dét^d^r à rester au milieu 
dis ces brnnmas qu'il isav^it >âtre les.eAnems- 
aeharma du d«e/«t les auteuro de sadisgràc«n 
id^<ftéMiê^iiliiVeiqmluia^skr«yi4onigouvef- 

aenA^eGuyenne et son commandement 4e* 



raraiée d'Italie; là, ClittlMA'diii'Brkai', graari 
Anconniar de fa couronne (qui, éxfond de sa 
Vénerie, prëtendaif^eti 'reiiHMitfer éans Fart 
de la guerre au plut habié %éainS daiit la 
l^ance pût alors se glowfier ^ , lèrbas- tai o no , 
monsieur dp Montehaau',' maittn' d'fateel du 
roi , qui voulait aussi trancher du capitaine et 
«kr- trtoinphaitenr ; puis , venaint. après eux 
^rrotide Warty , de Ltgnyietqaefapies: antres 
jennesigeng'àt peine hors des poges^ qfai, poor 
êë pousser en ftiveur dans TespHtides familiers 
des Toiirvielles , rendiérissaîent eÀeone sortes 
OUtra^ qu'on prodiguait au prince que vou** 
laient'^erdre les flatteurs de la 4«hiè mèrei 
*' Renfennant dans son coelar ie>>iMpriBiet la 
ksine qu^îl resKenlâit pour des Ikutéassr'd'in* 
t#igues , Saiiit^R^Mnain meCMit Itoasises's^s k 
lem» faire nobletf^ les honoeanii;dè'e)MMeaii 
de MemKttft. Obéir aux moiédriMl» ordres do 
connétable, satisfaire ses pins petits désirs 
avant «sétae qu^ eét pris la peiné de» les eixpri- 
itter ;'tel''^àk le pfew>de 'ciMiiiia^ qOè^sVéuit 
tracé ee^ <âilidide et loy«l Jëâfle homme, depuis 
que les'bknfiiits' dv duc «va^nt ajoaté les 
droits ;<di^ hi reeoanaiBsatipé'à' la>(préifetaâe îei 
slrMlère ttdttiivtatiea qu'il avaitiociiiçlie'péttrsoii 



jMrôtéeMiY. 'It«à€'bi^4]a inoH; pourépai^;iléir 
uà tfoubï «m coiitf ét8il]^è ; et , pour défendre sa 
gloire outragée , ce n'ëât pàà été trop pôttr tui 
dé Irépaiidre Mit?''i^'iï ftang, L'àmoitr ^uHl 
éproinrait povrr éa< fétome ; Sb^aîiiiïe 'tJb La)i« 
genfeAd y^taH le sëtil'cdtëpa^ èû don e<»ùr féft 
aec^essible à va stcttré sentimétitqijH^êe dëv<Aie^ 
inêat qni le déminait tout entier ^ Élev^loin ché 
k'^our, peu ^iV^au'beau'^laugàgedë'lit rué 
Saim-AaUbiae , «t à eistte dciëneé dé deguisev 
la calonMiîe et 1*111811116 $011» lé vertil)» de l^ge 
et du rea^pect, $aitit-tBo0isMi s'enilretint loûg*. 
temps avec les; HMiyeim^ hÔSes d« «Mteaa, 
sans s^pèrcetblr^inrbhaque tndtde lêUr con- 
versation étaitmiie'îàoqttèrie di»igée'o«ncre I» 
duc et contre lui-même. l#6seoiàyiveâ^ieieihfir* 
dis parle stoïcismea^tf^lequei te jeûne hoimiitt 
aeeueiilirit leurs pr«pos, qu^ 110 logeait pas 
iftèfôe à relever^ '««ttités peut^éti^ aussi' par éé 
c«pi^uèes lily»ti««i| d0 tki' d!£9pagiiev4é6hiv 
rèrkit par tmk d'eMdnïu'l^ *iHk\^ 4e Tallvi^ 
sion, qu'il fkttoti<di^i<6tifitiquo4\»biiet 4e 
leurs mystâiéaâ^mtiu^itft^ les yeftx*. <i ' • 
Dès i'kisttftif t>â^6akî(4tb«Datn'put^e doiiter 
que c'était bien à ltii'«(àU»û''eB' aVik,^>Bon 
Gt^é et soi» IraitfétiJr'jdeiriMtent-iplttfi eha- 



ligr^^isfim'^ cçUas de leuni piiii^x|iji7LQe<4»iM|iT 
QioBsictur i4« Vonaiv^t f pjp{^( J^ glaçQie pr^- 
I«ili4 (11$^ A3S^^ d'ifidM^itÎpp^ .p9Ui^ xpl'^p,!^ 
SRiofrRomKux ^i:4«ii çoop^bte,^ telle ^'Ui',s^ 

£wiiteuU.$AÎiB^Ik)nai«^.pAte.deoolèp .et le^ 

.i-rr Mkénible làfihel BÎéccîaHlrU, je fee cbàtii»- 
«ni rQOHune ,tu iiiéiritef..£t H icouriit aur hii 
r-épé» h9»te ;«Mi»lejeiiii6 ooiote deLigny eat 
l«(eiQps»d'arrètpr feabnift^. ' «^ . 

. •— Rardieul dit de WaMy^ à qui ce {nouf^ 
Me»t dam* le ^mps de ti»^ ^seo épée^ teÎMftr 
le .yeviir .i}t^iiioJL!i.lN<aH^ 1^ t^abi^mi, bemi 
aeçr^, «urimi ftit G^,.^/dîaMe y,iA-^ii!iQi 
^^qi^W^ «nâme. ep y .(K>i|iprena«t cet bpaw 
Dète mari .d« J^urbflQWW^^^^ni «le moh^. que 
«Eiademedeâaiot^Roiwftuest 1^ nmtlïrcis^e du 
floonétableckfaiMrboQt? ^ <.. . 
«^ Saiift-RiHMifi ae4âb«iPniS3ft de i'ëtmiiHÎ^ 



dn eMÉto tfe<iâgagfir, ef, d!iiil ooo]^ de son 
épépe, ît-fitipakv.àltanvcehiî qui Fîivilluii^ 
Orii tlmaupréUÊi antùUM du MeMé qai, pèreé 
«biMvteiiiMrt, et transporté dâB8- une flaMt 
Yoifliae, répétait emooe daiiâ W bra» d^ aeà 



— Tout oela n'empêche pas que madanieiéc 
Samt-Rcmunn ne soit la maitresse da cohnéta- 
UbffeBettdbon* 

OnaYàit «rrafèbérépée sanc^bnte des: doîgU 
cwqpésrde 'SaiMt^n wmnim* Bonmvet vonfatpë»- 
ter sévl-aveè hn pour lecafaièr ^ pawkmrl que 
les nattes QMtvffesâceompagnaîeatle oikëdcein 
du chàteiNi dans la obamfare du malheureux 
de Warty« 

^ Mobsœu#^l^Éaûral« répétaîtSainl^Ibniain, 
uû de vos gens m'a pubHquenicpt outragé; H 
fiiiit qjo'il rétracte pubKqueraentsa «dbmnie; 
il le faut pour mon honneur , ou j'iraidemaiii- 
der jiMtieea» roL 

-^ Loin de moi, rëpUqaa T'amiral!, la pen- 
sée d'excuser l'ûnprudence decepauvreWartsi. 
il -a^u tort, monssebr,. je Tdus .le-oennéde. 
MMiialkr iionS'pWddre an n», à tduté fciooiir, 
ypensea^ena? 

^ J'irai pourtant, nensieilri l'alliivai. 



— M — 

.' ^- Allfnu', teibt4loiimij. floym ntlie. Ne 
diynlgiiex rien ; ne wu» dÔDoèapasi i en aftep- 
tade à cette feule toujoun: avide de fcaiulale. 
Ce a*est .pas la première fois qu'un- tel maH^nr 
frappe un honnête hooraie. Pnûque .voua yaf- 
firaiez, je veux croire que yoOB ignoriez oaftte^ 
îètrigné... : . . - . 

— Vous n'y croyez paavous^ 
sieur , répliqua Saint-Romain , ma i 
faennéte et sage , n'est-ce pas ? twis le savez. 
Monsâeur le diic est famnaiie dlMHKieùr;, tous 
le savez aussi. Fenrquoi en vouloir faire à.mes 
yeux deux monsti^ qm je ne 'fwnrvaiaf>lns 
regandér sansbaine, car ils ra'ansaieait'tn»iq»é ? 
C'est inutile , je ne puis croira à cela. ' 

— Pourtant f insinua Familial, si i'on vous 
donnait une preuve? ,, r, 

•^ Uaepreuve!... Oh I non... Celle preuve 
n'existe. pas. 

— Il ne tient qu'à vous de vousconvainere, 
-aujourd'hui.», dans, une heure. •• à l'instant 



•La luretar du jeune iMMume s'était trana* 
formée touti coup ca un herrihleabaitenMttC ; 
il n'osait ni parler ni se taire ^ aea yeux bais- 
sés redoutaient- de TencOBArev lie regard de 
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' de BonmyeU • €elui«^i le pressait de 
plus en plus. 

— Une [Nreuyel répëla Saint-RoniMn : oh ! 
non ; n'adhevez pas , je ne Yeux rien savoir. , 
rien rechercher, rien examiner; je crain- 
drais irop <{ue iBoa jugement prévenu ne se 
fn^t à Fappàt d'un.piéf^. — L'amiral pour- 
suivit i 

— Madame de Saint - Romain , que vous 
.croyez à Paris ^ ooeupëe des devoirs de sa 
chaire auprès de madame d'Angoulème , ma* 
dame de Saint -Romain se. cache ici depuis 
hier sous un faux nom , dans une maison de la 
ville* Hier , reprit Ronnivèt après un silence 
que le jeune homme atterré n'avait pas la force 
de rompre, hier elle a fait rendre une lettre 
à monsieur de Bourbon par une femme du 
peiq[>le qui a feint de venir demanda un ae* 
cours. 

— Et cette femmOi.. interrompit Saint- 
Roinain», 

— Cette femme , vous là verrez. EUe vous 
conduira au rendez-vous qu'elle-même adonné 
h ^monsieur le comiétable. 

En ce moment on frappa doucement à la 
perte de la galerie. L'amiral entr'ouvrit cette 



porte : wm vieille leniHie sViirdiiça. ftmiiWet 
la prit par le bras et la conduisit, sans dire un 
mot, anfrèadeSMiit^Hooiiin, ptiisilse retira. 
Lenuvide6Bmine, accoudé sur le dos d'un 
lauleaîl , reganfadt Tenir b lui eelte apparition 
qai semMait évocpiée d'un tomliêaii. Les 
nalheur»et la souffinnoêf, plutôt ^ les ^fh- 
nées , avaient vieilli les traits de cette feÉÉnie, 
•ar lesquels on dém^iaît encore les traces d'une 
beauté absente. Son front hautain, ses longs 
foaoL netrs qui jetaienl des éclam par inter- 
valles, ooBtrastaîent d'une fiiçov bizarre arrec 
k pauvreté de sea blibits. 

-^Qui ètos^vqus? df nHda Iq jeune honone. 
■t^ Une. misérable. fottme cpse asonsieur le 
-dnedeBouibon , lin soir qu'il se rendait anx 
Tournelles , fit bot^e b ooops de Ibyei , par 
ses (psns, dans la me Saint^'Antoincf^ N^étàec- 
vous pas de ceux-là , vous ? 

•^ Non, répliqua. de. Mnt-RomidÉ. Que 
m'importe ceci! As-tu autre cboseàmè^Kre? 

-^ Vos non» ni^appelaient la softiik^e ita- 
lieme ; jugea de œ qveje dois savoir^ 

-—Au fait! meferasrto voir ce que ttf aa^t? 

— Aussi vrai que mes malédictions poursui- 
vront jusqu'au dernier jour votre colinc^table 



et totts ceux cpii font aidé daiiB ses massacreft 
du MHaQUfl I 

— Songe À 'quoi tu t'engage»! c'est la mort» 
situmetTNHnpaia^ 

— Je le sais. 

— Et madame de Saiut^Ronain sera là» dis-» 
t», cbeileduc? 

— Elle TOUS yatti^nd, 

— Comment le sais-tu? 

— Cest moi qui l'ai conduite À Moulins* 
Elle hésitait, je l'ai persuadée; elle tremblait» 
je l'ai rassurée, 

— Malheur à toil 

— Non 9 malheur à lui I à l'assassin de mes 
en&nts! Croyez-Toiis que j'abandjonne. sitAt 
mes projets? Pour la conduire id i j'ai feint la 
misèreauprës de votre femme ; elle m'a donné 
sa bourse et du pain. Lès c€9|irs qui aiment 
s'apitoient aisément! Pour acquérir sa con- 
fiance , j'ai simulé des larmes » et j'af^m ses 
lèvres de rose s'appuyer sur ce front flétri; ses 
lèvres dont les baisers sont si doux! 

— Ahl tais-toi! Va-t'en! va-t*en! sorcière 
maudite ! Non 1 reste 1 donne-moi ta main poifr 
me guider , car mes yeux se troublent. Vie^a I 
viens! conduis-moi* 
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— Oui , je vous conduirai, reprit la vieille 
en s*attachant de ses deux mains au bras du 
jevne homme. Tous la pnnirez^ de votre déshon - 
neur, n'est-ce pas? Promettez-leHnoi. Vous 
avez votre épée, votre. poignard; fort' bien. 
Quant au séducteur de Suzanne , un bras plus 
haut que le vôtre Tabattra. Moi qui le haiS, 
je n*ai pu le frapper; les démons sont pour 
lui? N'avez-vous pas vu dans ses yeui, sur 
son front, ce sceau de la fatalité , étoile infer- 
nale qui' le m^e vers un avenir étrange , 
mystérieux, inconnu ? W'avez-vous pas vu qu'il 
est de ces hommes donnés en exemple à la 
terre ,' idoles adorées et ihaudites, que la 
foudre finit par briser sur leur piédestal? De- 
puis dix ans je me traîne sur sa trace pour 
qu'un instant de joie me paye d'une vie de 
misère et de larnies. €e jour viendra. Dieu est 
juste! ' ' " 

— Vous le haïssez bien , madame ! 

— Vous le haïrez comme moi , quand vous 
aurez vu jusqu'à quel point vous êtes outragé. 

— Marchons , dit Saint-Romain , c^est trop 
de temps perdu ; mais ne va pas me trom- 
per ; cette épë^ une fois tirée ne doit phistrén- 
trer dans le fourreau. v . 



Ib disparurent tous deux ; Tàmiralde Boa-^ 
kiîyet entra atis'sit6t par l'autre extrémité de la 
galerie avec monsieur de Brion. 

— Tout va bien, dîtFun d*eux; allons con- 
ter l'histoire au roi. 

— Bravo ! dit l'autre ; monsieur le duc avait 
oublié cet intermède dans le programme des- 
fêtes de son château de Moulins. 

Pendant que ces choses se passaient , une 
femme voilée était mystMeusement intro^ 
duite dans les appaHements particuliers d« 
connétable,' où celui-ci n'avait pas tardé 11 la 
rejoindre. Au moment àh l'entrevue de Saint^ 
Romain avec ia Vieille que Itii avait amenéir 
l'amiral commençait à prendre fin , nous trou*- 
vous Je duc de Bourbon dans une élégante 
galerie attenante* à son àppartehient privé , se 
promenanl en compagnie d'une jeune femnfe 
qui cherche à le -retenir encore auprès d'elle. 

— Déjl^ me quitter, monsieur le due? dit la 
dame d'un ton de reproche. * 

— Je le dois; répond le Connétable; le tel 
vapaitil*; Pignore de quelle' afiBni^ importante 
il me veut parler, mais son ordre est précis': 
ne me jretenez pas. 

— Moi*mème , reprit la dame ^ ma sûreté 

8. 



^e ne eoDinnfide-t-eUe pa$ de m'élpigner de 
pe château? A tout instant j'y puis être sur- 
prise , et cependant jeTeste« 

— C'est ^e tu es vr ange ! 

— Voyez pourtant à quoi je m'expose pour 
vous voiri Mais 9 reléguée seule à Paris , vous 
sachant en proie h tant de persécutions , je n'ai 
pu tenir à mon in({uîétude :, il a fallu que je 
vinsse^ Bêlas I pourquoi suis-je vei^uel^Pour 
oublier en un moment tous les serments que 
j'avais £aita J^ Dieu , pour oublier mon devoir, 
le respect de mon horaieur, tant de jp^rs pas- 
sés en lutte contre un amour qui devait^ enfin 
me dpminer I comment oserai-je maintpoant 
lever les yeux vers le ciel et le prendre à té^ 
moin de la chasteté de mon âme! Ohl j'ai 
.perdu pour toujours le doux repos de la cen- 
science ! 

— Le bonheur te le rendra* 

— ^ veux vovi^ croire , car un homme 
comme vous ne peut i^entir. Pieu ne s'esf pas 
;{4u à formçr le cœur des héros de ses plus su- 
blimes vertus po^r y. mêler lef b^^s.pf^^ons 
des hommes. 

— Regrettez-vous donc le sacrifice qu^e.vous 
m'avez feit?. 



— Ph I AQii , en mon covfB ,e( nyi». Amr 
sonti^ viQu«! Am moînjire floupiw de voire 
péril ^ j'ai tout mis en oubli , et^ suia Ace<m^ 
rue sans autre comp«(gnie5pi'une|)auvrefeiim? 
bien a^h^urciaae ^ qui vit de mm secours de- 
]wis jplufi^urs mois. 

— Vous ^es si Jiopiiel 

— C'est cette femme qui vous a «eikiis OMMi 
billet, ^e nK% b^m f eo^ii ce^piei'/aftlÉit pour 
elle. Aussi je l'aime , monsieur 1^, duc I j'i|i 
passé mon enfance dans fon pays» quoique 
j'en aie perdu le souv^ir. l'Jtfiliff ! 4|q«Qd h 
reverrai-je , ceinte b^lfe <;«Btrée de a^ ré^^^ 
Que je voudrais pavcoijurir aveçvpus;€^s TiUft^ 
sompti^uses toutes sonnâtes do votjre gloire I 
Car je n'ai rien v^ de cela » moi qpç m^n.piv^ 
cacha tout enfajsit parmi les toinh«M>l^ d'une 
^ise pour me soustraire aux hasards, des baî^ 
tilles. Ce que j'en sais, c'est ce qu'il m'en a 
dit. Mais je suis bien folie , n'e^^^-^e p«y|7 j'oo^ 
Uie que voua vonlef p^lir, qii'il ft^ut que vous 
partiez. AUe^ , moff h^rftft^ m^n mattfie. dodt 
je sui^ plus ^ère qu'iw ffffji ^ ,^ ÇQUiTOPUO) 
allez et emportez mqi^^we.iivep V^uat . t .« 

— ie reviendrai poiff t^edire j|dieu« 

Le connétable donna U9 b^iiser ;Hiir le Dr^nl 



-il- 

de cette femme qui lé règardftitr partir avec 
une inexprimable anxiété. Otmime il se diri- 
geait Ters la '^porte, sa maîtresse fit quelques 
pas verslui , et , se pendant à sdn bras : 

— PouHant , dit-elle ^ je m^étais promis de 
ne plus vous aimer, de ne vous revoir qu'avec 
les yeux et le cœur d'une amie ; que j^étais in- 
sensée! • 

— Men amour, répliqua le due ', vous saura 
gré de cela. 

-^ C'est moi qui voué aime, monseigneur, 
mais d*ian amour fatal et sombre , qui me fait 
peur. Dieu, par une chaîné invisible, à lié 
ma vie à la vMre , comme Tarbrè ^ la raeine , 
comme la fleur au soleil. On nié peut nous sé- 
parer sans que je meure. Vous savez ! ce sa- 
vant astn^ogne que vous consultez quelque^ 
fois nous a prédit que nous devions mourir 
ensemble. Oh! qu'il avait bien lu dans le livre 
de notre destinée ! 

^^ il est vrai , reprit lé connétable impatient 
de terminer dette conversation , mats ce n'est 
pa0 nijios' séparer qufe nous quitter un instant 
pour nous rqcHndréaprè^." 

— Les heures^ fuient bi vite! soiit^ira la 
dame ; èôbgez que ctettè ndit je pars ! Vous ne 



me Aes plus de œ» chose» que j^iitua» à vous 
entendre «lire. $ec»t-ii vrai que les pensées 
du génie tuent Famour? Serait4l' vrai que le 
désir satisfsit s'éteint de lui-même oemlnei un 
flambettu ccrasumé? Oh ! il n'en est pas ainsi 
demoi! 

. — Monttnourest égal au tien, Sncanne; 
mais songe enotMre nn^ fou qne le voim'attendi 

— Vous disiez autrefois : Le roi peut bien 
attendre ! 

— Écoutez , interrompit le duc en se préci- 
pitant vers une fenêtre dont il écarta douce- 
ment le rideau , n'entendez -vous pas dans 
cette cour un bruit d'armes? C'est le roi qui 
me cherche! peut-être vient -il dans cette 
chambre ! Voyez ce que vous avez fiiit ! Qu'on 
ne vous trouve pas ici. Fuyez ! fuyez! Adieu! 
Suzanne I adieu, je vais au-devant du roi. 

n- O mon Dieu , dit la pauvre femme , plu- 
têt que de voir son cœur changer , puissé-je 
nmirir ! — Et elle s'avança vers une petite 
porte à demi cachée par la tapisserie. Au mo*- 
ment où elle allait sortir, la tapisserie se 
leva , et Saint-Romain parut. Suzanne poussa 
un cri de terreur et se précipita vers l'autre 
porte. Son mari la saisit par le bras.. 



« ^ Ptiini flf ce eèté» vtdataie, hiî A^ià 
d'une Foni étouffée., It roi et sa ceur âont ta 
^ ^ foidltat dans oette ^Icrie» Siletice I 
veoM 1 Du Booàtt je Vods épargaerai la honte C 
i Ib ditpâniTttDt toits deuA. Au méniQÎaitaiit, 
par l'autre porte , entraient le roi et le oomié*- 
table aoéompagnéa de TamiFal de Bomîvet et 
des prnitfpauit yptâlshlJBMnft de let|p SBtie.* 



LA DEFECTION. 
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H. 



— Passons sur le^oérémonial , moaoousin 9. 
dit François I** au ducde Bourbon. Las d'atten- 
dre votre bon plaisir, le roi vient prendre 
congé de vous. 

— En vérité, sire , vous me voyez confus, 
balbutia le connétable auquel l'impaUenoe de 
son cousin ne laissa pas le loisir d'adiever la 
phrase conunencée. 

— Foi de gentilhomme , monsieur le duc, 
*• k 9 
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j*ai eu le temps <le m'faabituer à vos sliperbes 
caprices : n'en parlons plus. Avant de monter 
à cheval j'ai voulu vous entretenir une der- 
nière fois de choses qui nous intéressent tons 
deux. 

Le roi fit un signe; les persimnes qui l'a- 
vaient accompagné saluèrent et se retirèrent 
aussitôt. François I*' se jeta brusquement dans 
un fauteuil , d'un air qui exprimait combien 
il avait hâte d'en finir. Monsieur de Bourbon , 
sur son invitation , s'assit à quelques pas de 
lui. 

— Maintenant, sire, dit-il , je vous écoute. 
Krançois commença : 

— Dans quelques jours j'aurai passé les Al- 
pes. Dans quelques mois, j'espère, j'aurai 
reconquis le Milanais. La ligue d'Italie croît 
en vaitt iHliftrèiei' «A se Mliàttt àKita^reur; 
j'htiArilleMifi là Kgtied^Itàlle; je ptlnil^lé pape 
de ses jlréAkiaftiotis hostiles ; je téxt^&ttûéttà 
Venise pour avoir acheté la paix déF AtftfMnè, 
GéHëi , FièiiftAée ^ Siètine et Luéqtoes ^ tonte 
Cett«< cdu^éé dé pétilà serpentât itiâieiis éfoe 
FAigle<h^€baHes^}«nàlà f(tfiéd<M*e séusies 
ailes , se repentira d'avoir -leVé làf fêté; lé*né 
m*tÊniiépB»éé éomhàméékàé U ntèitietemps 



HMfM ee B^reo^M. Queltpic CfU leur maai 
IwBy î« n'ai îratM- israwli Ictt épéea de Mtt 
«HUieiaia quMid UaiMont tàfées au tokdh Mai^ 
que» Mraa ies fauii s^ndxlaiiti» delà fidélité, des 
trallreA aiguifleBt eeatiw moi dans Hoinkre di^» 
poi^Mudt; qii0dw-Fffan4m9qiiitiifuieiitdMM 
ieitfs Budas les disft de noftproTÎaqes, «mpî^ 
MDt apnèa moaahisape pour ourrir nos poiv 
ie» à i^tnngfr, voilà cq qup je redoote et ce 
que je déel^ire inftiies atomieurl 

Eapronongant cea mots, if nâ Ifappa irlve- 
neaftde sa suûa ielv^di% lantsiiH sua lequel 
il était appuyé ,. et il oouaidéra fixement le 
0>iUiétaUb fuî Bebai«sa pas la J^pièce. 

mr ^ir», répondit tnmnpiiUÉmeitfUe due, si 
.voua ey#a la preiiv^ qu'un Français, fût-il des 
ybx» grauda d^Ç' YOtre royaun», ait eoBçu un 
iléi dAsaain, qpe'tarctosrvoiia à le punir? 

— Hou eouato, ponrauiYit François que^ 
iffm pa» déccHMerfeé par cette asiniraiiee, votie 
o|^iiiioa à ce si^et est d'un ^nand p^ds à mes 
ffm%0 11 m'en coulait, je FavoHe, de fcn^çoii- 
Mr.des euneoii* da aiott tiène dima les pr»- 
aM0PS ra«^ de aia n<d>ksse. 

— ^i«, repcit le «ennélable avecee ton 



d'avda^e qui lui était hiMttiel, le tiène de 
France nî*» d'antres e&neoijsr que vos courti* 
aaas; Ce seul eux qui dépoviileront votre peu- 
pie du respect etde Taiaour deson roi, et leur 
roi de l'estime de son peuple ! ce sont eux 
qui vous aliéneront leeœurde votre noblesse, 
sîre, et qui mettnait à mai le royaume, si 
vous n'y prenez garde f Voilà les ennemis et 
les traîtres! Tant pis pour eux, si mafiraui* 
diise les démasque ; tant pis pour vous, si 
vous ne les ree(Mmaissez..pas àce portrait! 

Le roi laissa, percer un: mouvement de co- 
lère, qu'il réprima presque aussît^. Puis avai^ 
qaiq^ vivement son fauteuil : 

— En estni un seul , monsieur le duc , je 
vous le demande, qu'on puisse accusercomme 
vous d'entretenir chez lui les mécontents et 
les étrangers «ispecks ? Si B<onsieur 4» Lau^ 
trec veut'insulter ma mère, il vous^ trouve.*^ 
messieurs de Buren et Frundsberg, espions 
avoués de l'Espagne, cherchent du crédit en 
France, qui le leur donne? Yaus ! qui en fai- 
tes vps plus intimes conseillers t Mes amis ne 
valentrils pas les vôtres? Vous seriez moms 
jaloux, peut-être, de cequ'ils^oat ce^demoi, 
si yotts vouliez vous souvenus que le premier 



aeled» ma rdyavié Ait de- tous gratifier de 
Fépëe de connétable, qu'avaitportée ayectant 
d'JHMiiieiirJeande^oiurbon, Yotre aïeul. 

Le coniiétable se lera pour répondre à cette 
interpellation , et , frappant de la main à son 
tour le dossier de son fauteuil . 

— Sîret yousonbliezalkssiqttej'ayais gagné 
cette épée* en Milanais, en Guyenne, en Bour- 
gogne , et que , peu de mois après votre don-, 
je la nettoyais de sa rouille dans le sang des 
SaissesàMaiignan. 

— Je reconnais , monsieur le duc , inter- 
rompit le roi, qui fit signe au duc de reprendre 
sa place^ je reconnais qu'en cette circonstmce 
jeYODsdnsla^Tietoire* et la vie. Je m*en sou- 
viendrai toujours. Si quelques nuages dépuis 
ce temps ont passé entre nous, je veux* le^ 
écarter. QuNine double récondliation^cimente 
notre nouvelle amitié. Foi de gentilhomme^! 
vos biens vous seront rendus. J^y ajouterai 
même d-autres marques de ma- faveur. Fendant 
mon absence, vous prendrez les ordres de ma 
mère que j'ai nommée régente. Je vous investis 
de la lieutenance ds royaume. Mais, de votre 
c6té, j'exige que vons me fassiez le s^acriflce de 
votre rancune , que vous retourniez à noCrb 

9- 
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^vm machiae la citwhawe d'Jlki^oiilèniev.Vo- 
tre maiiio i^qu iM>uAiii! dotmwt-amùiyatremmM 

— Jafnfôftl sWf jnwMÎnl répoaiklmÛÊBt en 
Fetîraot U »iemi9» 

A son tour l.e roi se I^a. 

-- MpDiii^iiir» j'aijirwua «o votre mm. 

— Pi|U«e jA.foudj;em''écrttier9 é'ém^ le^Hw, 
ayant quej'ëpovse une telle femme. 

fremqoi^ I" mo^iX «qq gantik colère. 

— Pas un mot de plus, moosieiwde Bourboft, 
songez «pe ¥ouii parie:i.de mm mère. 

I«e nom de la duchease.d'Angottlémearait 
r(éiieiUé tous les ressentiment» du connéi^to. 
H^ne se posséoUit plus ;- Jl ne. savait plus gain 
denaucune mesure ; 9^ franehiae allaitfe pe»- 
dre. 

— linn feronif^^ coplÎTOMHt-il , qui , par les 
«iàins4<^. 4011 iofâme cbaneelieB Doprat, amis 
V>utes les charges dti.royaume à Tenoan !- 

La patience du roi était à bovt, sea làvms 
tf^mblaient^ saaTÎsiigearoonvrait'dhiotpàitvr 
lîfide* ^ 

. — TaftM'TOtts^rooptieur, fitNÎlen imposant 
silence de lametnà son înqpr«d|pnt intefloeib- 
teur, qui poursuiTitsans pitfé : 



~ 9m fenançHioiil l!av«nM^ «t k evpUitë 
ffaraùmft noÉn^ye*^ sidle.rMMl, de^cqplvto et 

— Vona m'inaiilteiï^ momieulTy a'ëcrifeiFran- 
çois I*' hors âé lui. 

Un MvAet retMAît stir la joue ch «omiétâ- 
bie. Du méim eou|^ laimiîii dhi d«e véMBiia 
4iir lu pQi0aée.d»«Diçiépë«;«|n faillie être bri- 
sée par le choc : cette main resta comme c â i MriiL 
àJaplMBeeùtelle avait frapjpé. La porte de la 
giderie. «.'oavry^ an méipe. instant, et, e« un 
dind'œil, yingtpersonnes s'interpdsèpmliailre 
le rQi ai le dm^ U se-fift oja âienoe effirayant. 
Sur «u geate éaChabotidcw'qrios^ «me eon^a- 
{poie de haUeburdiei» ban» Pissne do'la gai» 
lerie.. Bemaivet le prcnier basai;da« que^nes 
nota a«qprèa.dtt<roi : 

— yotce.Mlîeiléj» dît-il en jalfoit ua regard 
ds^ cAté, dtt eonoélable , n'a^t-eUe paa d'ardit 
àoousdowMV? 

— Je inlai.point appelé y manateurramimil , 
f^ndi^ k m tffvo un* cahoA apparenli ^ onia, 
puîsqvie DOina voi^lpv^an dépïmly à<el^ai-, 
mesaieiivftj Aaranij^uîna» jaum^.nost feraiia 
beau jeui à naa entieinis ao»»le8 mura de Mi- 
lao. 



Tout Mlle foule s^ëMula. Les pùHes de la 
faietîe «e refiBrmèrent ; il ne demeura pins 
avec le duc que quelqueseffieiende ga mftiton. 

*^ Un aoufleti s'écria le connétable qui 
serra convulsivement la main de Montagoac- 
Tausannes , debout et immobile devant lui : 
Hn< soufflet! Mbntafnacl et je ne l'ai pas tué ! 

Le colonel Fmndsberg aoeourait en oe mo- 



—^Monsieur. de Frnndsberg, luiciîaleduc 
idu plus loin qu'il l'aperçut , le roi m'a donné 
nnsoiiAetl 

— Gela crie vengeance , monseigneur \ 
— ie l'aurai ! je^-l'anFarf j'en jiire Dieu ! la 
%erre ne peut plus^nous porter tous deux désor- 
iOmUl Mon paovre Pompérant, poursuivit le 
duc en se précipitant au-devant du oapîf- 
Itaineide ses gardes, qui arrivait tout pâli de 
ia nouvelle qu'il venait d'apprendre, mon 
pauvre Pompérant , je suis déshonoré , avili : 
il a osé me donner un éoiffflet! ApproebeE tous, 
^messieors; reprit 'le connétable en interpeK 
lant par sonin^m* obacttn> de ses gentilshommes 
qui entraient en foule , venez voir sur ma joue 
i'empreînte' encore' chaude de ia main de 
François 1<" 1 Des Escures , de Beaumont , d'Es- 



'pinA , Tftremies , si tous voulez savoir com- 



Bt le roi paye les services de sa noblesse, re- 
gardez là ! 

— Monsieur le duc , s'écrièrent à la fois 
les assistants , nous pai'tageons tous votre 
ajffiront! 

— Que nous réserve-t-îl , dit Montagnac- 
Tausamies, s'il Iraite ainsi le^ frfus glorieuic 
prince de son sang ? 

— Pour moi y ajouta* monsieur de Sliren, je 
retourne sur les terres de l'Empereur. 

^-Yotts ne partirez pas seul! interrçmpit le 
due de Bourbon. 

— Dispose» de' nous totis, monsieur le 
due! 

Le connétable remercia d'un regard ces fidè- 
les serviteurs qui liaient ainsi leur fortune à la 
sienne. Il fit quelques pas , la tëfte baissée et 
le» bras croisé» sur sa poitrine : on attendait 
en silence qu'il fixât par un mot toutes ces 
^estioée» qui se c(Mifiai^it à lui.. Il releva la 
tète et regardant ses amis en face -: 

— Ce soir , mesôeurs , je quitte la France ! 

— N<Nis vous suivrons ^ répmidirent^ls. 

— Monsieur de Buren , les conditions de 
' rEaspereur I 
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De Buren lui remit rospeel^mMieiife la 
lettre pliée qu'il te^ftit GacM« 4flfift »» mm* 
Bourbon l'ouvrît, et, marchant de i|0i|fiea«i à 
ffanàs pa^ : 

— J^e aort en eat jeté^ d^-it» 11 l'u T»utii , 
Dieu nous jugera I 

En cje ivoment cette foid# 99^ onvrit ses 
rangs devant uj^ yiiei|lard d^nt Và^f»^ fil fris- 
sonner le duc. 

— §i#it-y#iier ! s'4(^a4ril , vieiiir^la parta- 
ger ma fio^tune?^ 

ypjflju^ que le visage d^ c^ b^Run^ vénéra- 
ble demeurait impassible : 

— rif^ çl^rçbe pas ^ me oonyaiaçr*^ pour- 
suivit le duc , mon parti est pris, iirévocaUe- 
fli^tpvif. 

•r-U faudra pourtant, que vomnléefmtiim^ 
répo9^ le noutean ve^u. 

Us entrèrent e9|8#ip))le dans une^ ebambve 
vpi^e^. Jc^^ de P^ierft, seigi|eur de SaÎMt- 
Y^l^T , cfi^tmfi d(e ^mèl> boiBuaiea d'arnss et 
chevalier de l'ordre dtt roî , était aifié à k €i- 
mille de Bourbon. U eonoaMMuit ks pièges 
dont on eiptouraitle connétable; il savait que 
François I**' devait avoir une esplicatîon avec 
lui au sujet de la duchesse d'Angonièpe; il 



AvApémUmi ^ c|hI éMl aerrivé. Il se jeta 
Bnaat gettouiL de Boiirboir ; il le sti]|^plfà , fés iài^ 
mes tmx yëirc , ée YAtaa^t âé résolution etêe 
sottger ïkû ^êfyikoméeît qiA allait lè firajpiièir, 
airiL BàallkeurésangnoiiAi*èqu^fl€léfehatnaitstir 
la PlNinee» Boo^bèn pArbt ieitteiadft j^r lëè mp-- 
plications du vieitiafdi ' 

— Éh! inoti cousifi, dit -il eti lé (Cessant 
sur son cœur , que veux-tu doée dpte fe de- 
yiemie ? ils m'ottt tout priîs , j^é 'n'Aî pfus rien , 
je ne suis plus rien. Ils renient que fëxpirè 
dans l'oppl^obrèet daiis là tiiîsère! Tèi-iàéine, 
en me venant vofi*, nis sais -tu pas que tu en 
as &it assez j>otir t'ifttirei* leur Vengeance, s^l' 
né snMSsait pour ceta de tes vertus et de tes 
sei^ccs? Ta-t'ed, Saint-VaTlier f va-t'en et 
me laisse ! Songe que tu as une famille , une 
fllte eiéHe j tliane dé Poitiers , modèle de 
beaiitë et dé sagesse , que la cbrrûption de 
rhètel deè tdiiiriiellés h'a pés éprouvée jus- 
qo^lei : Utefu soit loué! €aché-la bien ^ux re- 
gardé dii roi , el caché toi-niéme dans le pl^ 
proMid réffli dé ton ciseur l'amitié qîne t'ù' tfM- 
pOttes , car ce iOnl RI des crimes , entends-ttrt 
qtt^ifei të feraiëiif expie*!^ , coÀiittë en d& jourllk* 
mé^lbfit ei^iertnes vfcibil^s. 



CfBS prophétifues pfiroles aedîmiiHièreiiii en 
rien les nobles efforts de Saint-ValUer.poiir 
ramener le duc de Bourbon à ses devoirs^ Le 
connétable ne put obtenir qu'il qoittÂt le châ- 
teau de Moulins qu'an lui promettant de. ne 
pas pousser phis avant son prcijet sans pren* 
dre avis de sa vieille exp^ience. 

Dès que Saint-¥allier se fut éloigné « le duc 
rentra dans la galerie ou ses partisans Tatten*- 
daient : il les trouva tous impatienta de reoe- 
voir Tordre du départ. 

— Ne perdons pas un instant , dit-il; mon* 
sieur de Buren, j'aooepte les conditions que 
vous m'avez proposées. A mon tour, je dois 
m'engager euvers vous. Qu^on appelle 
sieur de Saint-Romain ! qu'il m'apporte 
scel ducal. 

— Je venais vous le remettre , répondit 
d'une voix sourde le mari de Suzanne de Lan- 
genfeld, qui s'avança lentement au milieu 
des groupes animés dont la galerie regorgeait. 
Saint-Romain était pAle et abattu ; un feu.si* 
nistre. luisait sous ses paupières. La préoccu- 
pation de tous les esprits emp^ba que soii 
tmuble ejppéme ne fût remarqué $ tous les 
regards et tous les cœurs étaient tournés vers 



— «9 — 

Je eonnélable. Le due remit à Saiat-Romaiii 
le papier «pi- il avait reçu dé monàteur de 'fiu^ 
r^ : 

— Pr«Qez oela, dit**il, tous, nyn fidèle 
ami. C'est ma tète que je conûe à votre garde! 
Maintenant, placez**Toii8 à cette table et éeri"- 
vez. 

— Je ne le pui» ^ monsieur le doc , reprit 
le jeune hotnme. 

— Que signifie eelà ? trahiriezi-yousma eauae, 
Tons, Saint-Romani? 

— Je quitte à l'instant votre château pour 
nfy jamais rentrer. 

. Un cri d'étonnement ëclata parmi lés gens 
du connétable; onseire&tsait à croire qne cea 
paroles lussent sorties de la bouche de Saint** 
Romain. Personne n'ignorait de combiien dé 
fitveurs le duc avait comblé ce jeune holnme^ 
entré dans la maison de Bourbon mm autre 
fortune que son épée«<âes camarades Kentou^ 
r^^nt et le priessèrent de rétracta oe qu^'ii 
venait de dire. : il répata pour la. seconde fob 
les mêmes pwroles'r'^^ d'une voix haute et 
claire , afin que tout lemoode.l'entehdlt. Alors 
ebneun s'éloigna de l|ii. i'un lui.re|Nroeha,son 
ingratitude : ÎA sourit amènement et nerrépoo'» 
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dît pu; un autre fan denfeuMiâ »'fl «vlôt peu» : 
il éè oontenta de hausser les filles. Il «llail 
se retirer , lorsque le duc l'appela et lui ctt-^ 
prima le désir de sareir au moins le motif de 
ee'btnBqnb abandoiii 

--r G'esti tDus qui m'ordonoee de parlier^ 
monsieur le duc , s'écria-t-il , je vais vous sa*^ 
tisfoîfe. Eboutez tous^ messieurs. Puis, se 
tournant vers le connétable : -^ Monsieur lé ' 
duc , vous êtes mon bienfiiiftear ,.toui le monde 
ici sait cela ; je vous dois la chargé de gentil-» 
homme de votre ffiaisen, celle qui me teMifie 
la garde de votre sceau ducale les gages at* 
lacMs à cette place. Je ne porte pas un joyau, 
pas un vêtement qui ne piwnenne de rotri^ 
nnmificenee. Tout ce qui lait hriilcr tm homttiê 
dans le monde ^ tout ee qui «fttive lés yenr^le 
la^foule et la jaiousîé des envieux , je vous te 
doi«. Mais cb me donnant ces iNMÂfèts de la 
vanhés viws vms étes^payé ehèrement , mM- 
sieur le dd^;' vous kn'aves pris un tréséi* que 
rieh ne me rendra dësormals : vous m^vet 
favî rheiinesrr. Vous tous^qui m^^coutss) tn*t« 
recréons dotie orv asssK létehe pour avoir froi^ 
dement(oatenlétce qu9 ponvdt me rapipKNmr 
cttfi^vtravs M en famgèssas l'nmour dema fensme 



AllesseJ Mm «l'est tiânqm cpi'a^oQrsA'liiiisfia* 
liment je cannais juaqu'rà mon mexpéEétnee 
a élié éim^iti ; Dkm m*«at témaki que jj^âujeur* 
dlioi fleid^HMoft je Qom|n0|ids.l|i'4ig&îfi«ltûm 
det MVQMtiM» dottjt ni'« f«Himaiiri sms pévU 
gliiii d'iiu d'e«lre ¥)eiifl9 je vens k fardomie , 
i9»mmm. Je rend* à jwonsieur le duciout et 
ipie j'iâ jreçn de iuî dc^ia mon entrée dmip «a 
maison : rendez-mei vetre^tiine', aKaàieure, 
e'e^t tCdAt^ q¥K je yeus.emporter^'jet. adieu ! 
w^nsxie m^ Feverve«;jpiui. Mofttieiir ledhc:, 
^e JMeu prolé^ vf^tare gleire ! 

En prQu eaçaat ces éeisiers mots, fiainii- 
Awmixi .tmwer»iik>gale«jtoBs j^^wa seul ef- 
fim Ate teeilé pour leietemv; naiatoiis. les 
feptrds le sniFÎrontt jusqu'à se ip'îl^teiitîè* 
re9gientdi$j|N«r«, et il y pitt«iàte la re^ecibuiavse 
et mtietle adwration que fait ftenjones nattra 
on acte de conscience et d'honseaiw La ooo-!- 
nfteble lut péniblement àffiacté de oetâe déplo- 
mble aeèoe eà cette Ma le plus ne^e nMe ne 
fol pas pour lui. JILaîs 11 :n*an»ît paf^ le,teHfi|i 
§to^é» ae'Ubser allerm penoliântde sa ré- 
viepîe ; eon «feuipset^paait far ia«t d'autvesen^ 
chroîlfti qo'il perdit bientôt le septânent de 
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cette «oaTelle blessure* M ontâgnae^Tavsaaties 
eatràprëcipitaranent, botté, éperomié, et son 
fooetide voyage à la main.' 

--^Hlfss eheraux sent prêts, mensieiir le 
due,;4fit-^il,|e pars pour rAllenHigne. Danspeu, 
si le Ciel me séeende, monsieur de Langenfeld 
et moi; BOUS TOUS rejoindrons sous les muiy 
de Mikn. Que votre étoile vous conduilse, mon* 
«eigneur 1 ajouta-t^il en se retirant après avov 
baisé la main du connétable. 

Pompérant, à son tour^, entra tfons la ga- 
lerie à l'instant où MonUgnaoTansannes en 
sortait ; il était accompagné de monsieur 40 
Buren et du colonel' de Frundeberg. 

)-^ Monsieur ledue^ dit Pompèrent, on a ras* 
semblé tout ce qui reste d'or au obAteau. Vos 
gentilsbmnmes et vos officiers ont fait verser 
leur épai^ne et leurs joyaux 4ians les coffi^es 
de vos trésoriers ^ ils n'ont voulu garder que 
leur armure et leur épée. 

-^ Toute votre maison, monseigneur, est en 
armes, r^fwit le colonel Frundsberg, et n'attend 
piffs que le signai du départ. 

— Fort bien, répondit > le connétable. Ne 
laissons pas an roi fe tempsde nous [Nrévenir. 
Bfessîcmrs , i^jouta^^Hil , pour p^ia d^ sûreté , 
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aéfmmerU9m^. Cbieun gagnera : commet il le 
pottira le terriloire de l'Empereur , en Fran-* 
che-Gopité. Je jure pour ma part de ne re~ 
meure l'épëe au foorrean que le jour oik 
Frwçois de Yaloîs m'aura demandé grâce 1 Et, 
peur <pie je n'oublie pes le serment que j'ai fait 
ioidevaat vous , on brodera sur mon étendand 
un estoc flamboyant avec le mot ^êpéranee aur- 
dessous. 

Tandis que le connétable et ses partisans 
s'apprêtaient à gagner la campagne, Saint- 
Romain sortait du cbàteau , à pied, vêtu d'un 
simple habit de drap , son épée au côté , sans 
même un domestique à sa suite, dansée même 
costume de pauvre gentilhomme qu'il portait 
daq ans auparavant lorsque, pour la première 
fois, il était venu solliciter les bonnes grâces 
du duc son maître. Parvenu à la grille.des jar- 
dins, il jeta un coup d'<eil sur ce château de 
Moulins qui lui rappelait des sensations si di- 
verses, et, secouant lapoussière de ses souliers 
pour ne rien emporter dans son exil qui pût 
lui rappeler cette terre maudite où son âme 
s'était si tristement flétrie, il disparut sous les 
épais ombrages de la forêt, sans savoir lui- 
même oiî il portait ses pas. 
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quand U fut «rvèlé par ilne feoniMi à cli«?«l , 
qui accourait ep louteiiAtedamère ku. llfré- 
BÛt an reconnfôstant la yWlIe maiHAiaiite 
qui lui avait révélé la trahiaeii de ga femme. 
-^ Et âuzanne , lui crta-t-^Ue , Susaime vit 
eooore I Honnie faîMe et sans emsragty vous 
B'aves pas fMé la punir ( 

— Elle se débattait et me priait d'une ^oix 
ai lamentable ! répondit le jeune homme c je 
l'ai laissée fuir. 

— Fuir aveq son amani ! repvtt la vieille. 
Au moins la perte de Bourbon est assurée. Ve- 
nez voir eomme sa destinée va l'emporter dans 
l'abime, le tratlve à sa patrie, lemeurtrier de 
mes enfiipts ! Demain le vainqueur ^ Mangnan 
ne sera plus qu'un rebeUe dont en ira voir la 
tèteàMontfa^oon I 

— Ah ! interrompit Saint^Romain, il n'y a 
que les rois déchus et les démons qui puissent 
maudire ainsi. Qui doqo étes*vous? 

(«a vieille parut se recueillir quelques in- 
stants , puis elle dit t — Mes aieuK portMont 
aussi une couronne autrefois : on les appelait 
dues de Milan. Puisse cette couronne que 
Charles-Quint et François f^ se disputent au- 
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jourdliui se briser entre leurs mains, et que 
ses éclats les écrasent ! Tel est le dernier yœu 
de CésaraVisconti ! 

En ce moment , on vit passer à travers les 
éclaircies des arbres une bande de cavaliers 
qui Élisaient partie de la suite du roi , et qui 
regagnaient le grand chemin de Moulitas à 
Lyon. Césara Yi^onti poussa vers eux son 
cheval. 

— Oii voulez-vous aller? s'écria Saint-Ro- 
main en s'attachant à la bride du cheval. 

— Tout racontera François 1*' ! répondit la 
vieille, avec un horrible sourire ; perdre le 
connétable, rendre sa fuite impossible ! 

— Vous n'irez pas, repartit Saint-Romain, 
qui lui ferma le passage. 

' — Quoi ! c'est vous qui défendez le duc ? 

— Que Dieu le frappe dans sa justice, il L'a 
bien mérité t mais sa gloire appartient à mon 
pays. Vous n'irez pas plus loin , vous dis-je, 
qu'il ne soit à l'abri de votre vengeance. 

Les cavaliers eurent bientôt disparu ; Saint- 
Romain et la vieille cheminèrent jusqu'au pro- 
chain villageoi!i le jeune homme loua une mule 
pour escorter jusqu'à Lyon sa compagne de 
voyage. 



TROISIÈME PARTIE. 



LWRE DE LA mEANCE. 
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- Quelle heure est-il. Diego? 

— Ecoute , Lopez ! voici deux heures de 1a 
nuit qui sonnent au couvent des Chartreux de 
Pavie. 

— Que saint Jacques de Gompostelle nous 
assiste! murmura, en se retournant sur la 
botte de paille qui lui servait de lit , lie pve» 
mier des deux interlocuteurs : c'est l'heiiro pu 
va se montrer le fantôme que Nunez et Uh 
vous avez vu la nuit dernière I 

— Chut! là*-bas ne distingues-tu rien, -^Bons 



les noirs arceaux de cette église où nous som- 
mes campés? reprit le second des deux soldats. 

— C'est un rayon de la lune. , 

— Que ces damnés luthériens sont heureux ^ 
mon bon Lopez , de dormir dans un pareil 
instant. Si je revois jamais l'Espagne , je ferai 
pénitence pour avoir couché si près d'eux. 

— Que Satan confonde le général de TEm- 
pereur , qui nous fait bivouaquer ainsi dans 
une église consacrée, c^te à côte avec ces mé- 
créants de lansquenets ! 

» Ce Bourbon ne croit à rien ! pas même aux 
saints et aux fant^ines! 

— Ah çà ! toi qui l'as vu , le fantôme , quelle 
figure avait-il ? 

— Ma foi ! je ne sais pas , quoique pourtant 
jje Vàiè vu coihme je te vois , Diego. 

-^ Céét l'àmè en peine de Quelque défunt 
duc ou roi , sortie de ces tombeaux de marbre 
^èâtouireiit réalisé. 

> ^ IMtircélà àoà, Még6, lé Mtôme est 
pOSitiVeniètal une femme, et une vieille femme 
«ficèl^ , ce qui rehd te plrésagë plus effrayant; 
«t puis é'ést aujourd'hui Vendredi ! 

— Oui, jour dé Sàint^Hf athlas , «• 4e fé- 
wi«r imtS. 



- w- 

— Je cfois qMie h jouroée de demain «era 
rude*. 

— Je te le demmide; fiourbon aux prîlei 
avec Frsm^i» I^. 

— IpHK-tu boireuBtOOup deee vinlombard? 
Tiens ! prends ma gpppde ! 

— Neroii je n'ai paa soif. 

— J'éprouve un inssaii du diaUe par tous 
les membres* Tu me croiras si tu veux, j'ai- 
merais mieux cent fois être au plus fort de la 
bataille que de meiMfvoir en un lieu banlé par 
les ea^ta. Jouons mi passe-^ pour tuer le 
temps. As^tu ton ooToat? vpîik mes des. 

Cette scène nocturne se pasaait dans l'église 
de la Chartreuse de Pavie , oii deux Pambeaux 
de réme, h demi o^naumés, édairaient un 
bivouac de lanai|ueneu et de soUats espafpiols, 
fermé par <^re. de Charles de Bourbon , lien- 
tenant général des années de l'empef^ur Char- 
les-Quint en Milanaia. Desfoiaoeauxde per* 
tuisanes couronnés de drapeaux et de guidona 
où se déployait Taigle qoir à deux tètes , ré» 
flécbîaaaiefit sur l'acier ie leurs pointes les 
flammes roug^àtres de ces torches fumantes» 
Au sein d'un*épais tourbiUon de vapeur , dont 
la ^rale montait vers les hauts arceaux de l'é-^ 



glite , les tombeaux des Yisconti , anciens ducs 
de Payie et de Milan , apparaissaient sous des 
folmes bizarres et changeantes. 

Tous ces soldats , ramassés de côtes et d'an- 
tres à prix d'argent , suivaient la fortune du 
connétable, devenu général espagnol; mais ils 
n'étaient pas placés cependant sous son com- 
mandement immédiat. Le marquis de Pescaire 
était général de l'infonterie d'Espagne , et le 
comte de Lannoy, Vice-roi de Naples pour 
Fempereur, conduisait les lances italiennes. 
Les lansqueneté seuls appartenaient à mon- 
sieur de Bourbon 9 il les avait levés lui-méne 
en Allemagne au moyen de quelques sommes 
d'argent qu'il avait empuxntées du duc de Sa- 
voie , après son évasion du château de Moulins. 
Ces soldats , dominés par le caractère et par 
le génie du transfuge illustre , marchaient tète 
baissée sur les pas de knr chef aventureux , 
sans lui demander autre chose cfue des vic- 
toires et du pillage. Ils ne connaissaient l'em- 
pereur que de nom : leur véritable roi c'était 
lenr général. Ce conflit de pouvoirs qui don- 
nait au marquis de Pescaire et au vice-Yoi 
de Naples une autorité au moins égale à 
celle de Bourbon, anrtllt 4û, ce semble, 



ailiffe aux opératii»» de rarmée de ClMttk»^ 
Quiot, en y introduisant la division. Mais 
quoique le connétable eût à soufirir des i«- 
lousiea de ses collègues , il savait tout saori* 
fier an soin d'assurer sa vengeance. Il était 
d'ailleurs plus mattre des soldats de ses colle* 
gués que ses ooU^es eux-mêmes : et c*est 'en- 
core un fait inexplicable aujourd'hui que la eour- 
quête de ritalie par une armée composée de lu* 
thériens allemands et decatholiques eqpagnola. 
Legénie de Bourbon opéra pourtant ce prodige. 

Les deux soldats dont nous avons entendu 
les discours au milieur du bivouac établi daus 
relise de la Chartreuse, jouèrent- quelques 
instMits aux dés, et, enflammés parla passion , 
du gain , ils eurent bieal6t oublié le premier 
motif de leurs terreurs. Mais tout à coup Tua 
deux se jeta le front contre terre, et, saisissant 
son chapelet , il dit à l'autre : 

— Ne souffle mot , ou nous sommes morts! 

Une femme , suivie d'un homme enveloppé 
d'un manteau ; traversait en ce moment l'une 
des hautes galeries de l'église. Elle s'arrêta 
quelques secondes et se pencha sur les balus- 
tres de pierres sculptées , étendant sa main 
vers les soldats qui dormaient, et , au même 



mstanl , le» tuyaux dt l'trgue, enflés pnr le 
▼«ni , Jetèrent un son lugubre. Diego entonna 
une litanîe ktkie qui flt évanouir l'apparition. 
Lopez se leva et s'écria de toute sa fiMPce : 

— Par Notre-Dame des Sept-Douieurs ! je 
ne pesterai pas au milieu de ees païens... 

Les soldats espagnols, réveillés en sprsaiit 
par les cris de leurs camarades , voulurent 
rendre les lansquenets responsables de la peur 
que Ib fiintôm^ leur avait faite. 

On |e jeta de part et d'autre sur les fais- 
ceaux d'armes. Le capitaine de Langenfeld , 
accouru pour mettre le^holà , reçut de Diego 
un coup de bois 4e lante qui faillit lui rompre 
la tète. Au milkn du tumulte on entendit 
battre les tambours et sonner les trompettes. 
Le marquis de Peseaire et le comte de Lannoy, 
vice^roi de Naples , se présentèrent , suivis de 
quelques gens d'armes, et ne réussirent qu'à 
augmenter la confusion. 

— A bas le général ! s'écrièrent à la fois 
les lansquenets et les Espagnols, dès qu'ils les 
aper^rent. 

— Est-ce ainsi que vous serves FEmporeur ? 
demanda le comte de Lannoy. 

-^ Nous le servons comme il nous paye , 
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le vkeHNu et Naplef , répoadbl «in 
des révidtéi. c 

— Depvis six hmiîs que nous commet en 
cwnpagae , f*uriiiiTit yn aulfe , bou» n'avonê 
pas touché un réaï entre nous tous. 

— Pouf oela les Ë^pfigfnols ont raison ^ re« 
piîreoi les lanaqueneU ; qu'on nous paje notre 
seUe ! — Oui 2 notre selde ! b«r|a la moltitiide, 
nous ne voulons plus obéir. Congé ou argent ! 
congé ou argent! 

— Nous MMunes perdus , monsieur.le nuir- 
quis , dit le eomte de»Lattnoy à aon collègue , 
Tojrent que les harangueurs de eettê troupe 
indisciplinée lui persdidaiftnt déjà de se dé-*- 
bander, et que plusieurs parlaient de passer 
dans le eanp des Fiançais. 

An moBMiit ott ta sédition menaçait de sq 
changer en une rébellion ouverte , on vit en- 
trer dans l'église im nouveau personnage donf 
le seul aspect nétablit tout d'abor4 l'ordre et 
le silence parmi cette multitude égarée. Cet 
honuBo , e^était le dnp de Bourbon , sans eas- 
que et sans épée , vêtu d'un simple pourpoint 
de cuir sur lequel il n'avait pas eu le temps 
de faire afct||cher sa cuirasse. Pempévant le 
précédait, pertiint son étendard de taffstas 



jaune flcmié d'épées flaflri>oyaalls , au 
desquelles le mot e$pèrance était iHrodé à plu*' 
sieurs endiy)its. MontagnacnTaiisaBBCs , le co- 
lonel Frundsberg et <||ielq[ues «Htres de aes 
officiers le suivaient. Les rangs des mutins 
s'ouvrirent devant les pas de leur chef. Quand 
il lut au milieu d'eux , il promena son fegard 
autour de lui , puis , faisant un signe \ ses 
écuyers: 

— Qu'on mande ici le grand prévôt, dit-il ; * 
que toqtes les issues soient étnntement gar> 
dées. Défense de sortir sous peine de mort! 

Puis ,'pénétrant parmi les groupes d'où les 
plus fortes clamein* s ^ient parties : 

— Qu*est ceci laines amis? ajouta-t-ii avec 
un calme parfait. A entendre cette rumeur, 
je croyais les Français dans notre camp... 
Dieu soit loué! il n'en est rien. Tout est 
paisible, vous le voyez, monsieur le vice* 
roi de Naples, et vous aussi, monsieur le 
marquis. 

— Mes camarades, reprit le duc en.s'adres- 
sant aux soldats , vous vous êtes levés bien 
matin aujourd'hui ! cependant François I^ se 
dispose à nous tailler, de la besogne sous les 
murs de Pavie. Il n'importe ! je suis tranquille 
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an ouiieu' de tous ; ootre vieille infanterie es- 
pagnole , nos bon» lansquenets du Rhin , nos 
Italiens de Milan et de Naples valent bieft , 
peut-être , lerSaisses du colonel Diespach et 
les bandes noires de monsieur de Suffblk , qui 
ne savent se battre que la bourse et le ventre 
pleins! Cela n'est-il pas vrai? Allons, si je me 
trompe, démentèz-moi. 

Diego 9 poussé en avant par ses camarades ^ 
sortit des rangs les yeux baissés , et roulant 
son feutre dans ses doigts : 

-^ Illustrissime teigneur, dit-il, assurément 
nous ne oraigaons ni ies Suisses ni les bandes 
noires , et nous croyons l'avoir prouvé. Mais 
s'il est juste et nécessaire que nous servions 
l'empereur Giarles de tout cœur , n'est-il pas 
juste aussi qu'il nous nourrisse et qu'il nous 
habill»? Or , pour nous munir centre la faim 
et le froid , nous attendons notre solde que 
vos trésoriers ont oublié de nous payer depuis 
six mois. 

— Écoutez , mes enfiints . répondît le duc , 
je suis un pauvre cavalier ; je n'ai pas un sou 
non plus que vous ; fusons* fortune ensemble. 
Vous avez bien souffert dans cette campagne. 
Vos pourpoints sont usés sur votre dos; vos 
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perUrisanet et vos épées rang^ par la roniHe 
et la pluie ; yotre hourse est ausai mince que 
mon crédit. Au point du jour , je yoim Ihrre 
l'armée de Vvêjnçm P' , une'^armée de mu- 
guets de oeur et de favoris , tmis avec des oof- 
firea bien garnis de dooats ; tons avec de beaux 
cbevanx caparaçonnés , et des capes de ve- 
lours et des manteaux brodés^ tous avec de 
belles armures de Florence ou il entre* plus 
d'or et d'argent que de fer» ^ont cela pour 
vous ! Etes-vous contepts? 

— Oui! ouif murmurèrent à la fois les 
lansquenets et les Espagnols : le combat et le 
pillage ! 

— Marchereirvons ii Tennemi avec moi, 
avec nous tous, pour gagner en une seule ba^ 
taille plus de dix ans de vetre solde ? 

— Oui! oui! Le combat! le combat! Vive 
Bourbon f 

—C'est bien, reprit le connétable. Vous sa- 
vez si je tiens ma parole. Avant l'aube noos 
serons la lance au poing dans la plaine. Puis- 
que mous êtes si pressés de vaincre , mes bons 
anda , vous formeres Pavant-garde et vous es- 
suierez le premier fcu. Rangezjvous en ba- 
laille dans la cour du couvent. Au premier 



signal vous irez oeooper les postes avaneés. 

Les eris de 2 Vire Bourbon ! retentirent avec 
ime noayelle én|i^îe; chacun courut aux 
anoaea , et bientôt le bivouac fut vide , et le 
plus profond silence régna de nouveau sous 
les Toàtes de la Chartreuse^ 

Le marquis de Pèscaire et le comte de Lan<^ 
noj se faussaieHt môrteli^Doient , et n'avaient 
manqué jttsi|u'alors aucune occasion de se le 
prouyei^ mais, depuis l'arrivée du duc de Bouf- 
boa en Milanais-, ces deux hommes d'un mé*- 
rite aécondairé , prévoyant qu'ils allaient être 
éeKpséa par ceânovvtau rival , s'étaient rémûs 
centre lui. Dana cette circonstance, eh pré* 
senoe des principaux officiers de l'arinée im^ 
périale, ils remercièrent vaguement leur col>- 
légue de leur avoir ]M*été le secours de son 
infittenise pour feôre rentrer les mutins dans 
le devoir 5 s'aj[)pn^ianfc ainsi la jpka large 
part dani uti sueoès auquel ils n'avaioiit poinlt 
oofHribné. 

Pèscaire , midgré sa jalousie ^ étïât pourtant 
un antre homme que le ccHDte de Lanney. Ar*' 
ri^^petit-fils de don RodHgo d' Avales , qui 
lut connél^pii de Gaatille pour avoir conibattu 
en champ clos un chevalier portugais detant 



le roi , PesoaÎFe s'était signalé par une bra- 
Toure exU*aordtiiaire, dès l'Age de seize ans , 
à la bataille de Ravenne , oij il fiit blessé et 
fait prisonnier par Içs Français. Il avait re-- 
trouvé sa liberté moyennant une ranç<Mn 
de 6,000 ccus, par l'intercession du maréchal 
de Trivulce , son parent. A ses talents mili- 
taires le marquis joifpuiit encore un grand 
esprit et une rare instruction. Pendant sa 
captivité , il avait écrit un livre .d'amour éé^ 
dié à sa femme, Victoria Colonna, qu'il chéris^ 
sait tendrement , quoique son pète lui eût fidt 
contracter ce mariage d'ii^érèt)i»FAge de trMs 
ans. Il avait trente-<fuatre ans alors, et le 
temps n'avait en rien diminué ce chevaleres- 
que amour, qui tempérait l'irritabilité et 
l'emportement de son caractère* Qiarles de 
Lannoy , se%neur de Mengoval ; investi de la 
vice*royattté de Naples pu* Charles^Qumt 
était flamand comme l'empereur. Sa bravoure 
n'était rien moins que prouvée, mais sa com- 
plaisante flatterie, sa oonnaissaaoe des moyens 
de parvenir , son visage impassible qui mas- 
quait les projets de son ambition , lui don- 
naienit beaucoup d'avantage sur UbjMrqotssfm 
rival. 
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— Maintenant , messieurs , dit le donnëta- 
hle, à nous de tenir parole à nos soldats I Mais 
auparavant, cet imprudent fantôme, qui de 
vous le connaît? 

— Je soupçonne , répondit le capitaine Lan- 
genfeld, que ce n'est autre chose qu'une fenune 
d'assez misérable apparence, que les Char- 
treux cachent depub quelques jours dans leur 
couvent. 

— Et quelle est cette femme? demanda le 
duc. 

— Nul de nous ne l'a vue. Mais on la 
soupçonne d'être une arrière-petite-fîUe de 
Jean-Marie Yisconti , duc de Milan , assassiné 
en 1447. Cette femme, assure- t-on, rcdame 
follement la couronne de son aïeul , injuste- 
ment usurpée, dit-«lle,par Philippe-Marie, de 
qui les Sforce tiennent leurs droits. 

LeconnétaMepoursuiviten secouant la tête : 

— Race de bâtards que ces Vîsconti , dont 
les innombrables héritiers remplissent l'Eu- 
rope de leur$ ridicules prétentions ! 

— Chassons les Français de ce pays , mon- 
sieur le duc , dit le comte de Lannoy, et nous 
mettrons dliocord , après cela , les Sforce çt 
les Yisconti. 
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— Je brûlerais le couvent de ces moines , 
répondit le duc dé Bourbon , si cette char- 
treuse , isolée au milieu delà plaine , pouTait 
nous inspirer quelque crainte. Màrfs e*est le 
siège de Pavie , messieurs , c[u'îl nous importe 
de faire lever aux Français. Placés entre la 
ville et notre armée , ils ne peuvent pltf ^ ^-^ 
culer devant une action décisive. En dépit des 
instances des Chabannes , des La Trémouille , 
des Sanséverin et de tous les vieu x capitaines 
de son conseil , ce fou de François I^ persiste 
à vouloir jouer sa fortune et sa vie sur un coup 
de dés. Sainte Barbe ! Messieurs , remercions 
le Ciel d'abord , et puis ensuite les cotirtistfbs 
des Toiirnélles, messieurs de Bonnivet , de 
Montmorency, de Saint-Marsànlt , et Chabot 
de Brion , car c*est à leur bon avis que nifùë 
devrons la victdircf que je vdus aiinonée. Le 
roi de France s'e^t vanté qu*il prendi^ait Pavie 
oâ qu'il péHrait sous sesi murs. Donnons-lui 
un démenti éclatant en éci^asatit sa gcudarmie- 
rie et en prenant vivant ce fanfarob courofiflé. 
N'ésrt-ce poinrt vot^e opinion , messieurs? 

— Sans Ml doute, répondit le comte de 
Lannoy. Dans une hetttt , mon^nr le marr- 
quis aura pénétré dans le parc de Mirebefle , 



par la brèche que oos pionniers y dnt faite. 

— Le temps se passe , reprit le duc de 
BourboB. Capitaine de Langeofeld , que mes 
écnyers m'af^rtent mes armes. Quanta vous, 
je vous charge du soin de veiller à la sortie 
de nos soldats. Pompérant, Montagnac-Tau- 
•amies, et vous tous , mes bons et fidèles amis, 
vous oombattrez à côté de moi. Nou^ avons à 
venger nos amis de France , indignement' tor- 
turés à la Bastille pour notre cause. 

— Nous avons aussi des traîtres à punir, 
monsieur le duc , reprit Pompérant. Saint- 
B<miain est , dit*on , dans le camp du roi. 

— Que Dieu le lui pa^cjonne ! répofidit le 
connétable : il était dignede vaincre avec nous. 

Ui| sombre nuage obscurcit le regard de 
monsieur de Bourbon. Il demeura quelque 
temps pensif; puis , se tournant vers le mar- 
quis de Pescaire et ver^ le vice-rfù de ?iqiles : 

— Vous , messieurs ! pendai^tque vous ferez 
tète ^u duc d'Alençon et au ^jArécbal de Cha- 
bannes , qu^ dirigent les deux ailes ennemies, 
j'attaquerai le gros de l'armée que conduit le 
roi €» persaaiie. 

— Vous publiez , monsieur de Bourbon , 
interrompit le marquis de Pescaire , que le 
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rang et le pouvQÛ^oiyent être également par* 
tagés entre noas. 

— Vous commanderez vos lans<|iM»iets , 
monsieur le duc , continua le comte de Lan- 
noy en s'inclinant , et nous , notre infanterie 
espagnole et nos lances italiennes. Croyez q«e 
nous ne sommes pas hommes à vous lakser 
aux yeu;c de l'Empereur toute la responsabi- 
lité 'delà victoire. 

— Qu'il soit fait ainsi que vous le voulez , 
répliqua le connétable. 

Les trois généraux se séparèrent. Bourbon 
demeura seul dans Téglise de la Chartreuse. 

Le jour, qui s'approchait , renfermait dans 
se» profondeurs toute la destinée de l'héroïque 
rebelle. L'£ur<^ était le juge du camp qui 
devait prononcer entre les deux rivaux qui 
s'allaient heurter face à face. Des deux c6tés 
le prix à gagner ou à perdre était considéra- 
ble; François apportait sa couronne et sa vie, 
Bourbon sa vengeance I Que d'efforts , que de 
persévérance , que de courage , que de haine 
il avait fallu au nouveau général de Charles- 
Quint pour en venir à ce point où tout encore 
demeurait en question ! Depuis quinze mois , 
il parcourait pas a pa& l'Allemagne et le Milar 
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nais , demandant des 8<ridats à conduire et des 
victoires à remporter, sollicitant des périls 
comme un autre des honneurs , engageant son 
erëdit , faisant argent de sa vaisselle , de ses 
joyaux , de sa parole , recrutant des vengeurs 
dans la plus vile populace , flattant celui-ci , 
éblouissant celui-là , étudiant le côté faible de 
chacun , promettant ce qu'il ne pouvait tenir, 
dépensant toute la séduction de son langage 
pour entraîner quelques misérables de plus 
sous son drapeau. Il avait enfin réussi ; son ap- 
pela tous les vices avait été entendu. Satan 
semblait avoir recruté pour lui dans les enfers. 
En reportant son regard sur le passé , le 
connétable comprenait à peine comment il 
étmt arrivé à ce résultat. Dans le trajet de sa 
terre de Cbantelle à la frontière de Franche^ 
Comté , suivi d'un seul de ses officiers , et tra- 
qué comme une béte féroce par la gendarme- 
rie du roi , il avait pensé plusieurs fois tomber 
aux mains de ses ennemis. Arrivé chez le mar^- 
quis de Mantoue , son cousin , il ne lui restait 
pas un denier, et le marquis avait d4 lui faire 
présent d'un nouvel équipage de cavalier pour 
CMitinuer sa route. Sa campagne de l'année 
précédente contre Bonnivet avait été assez 
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heureuse ; maïs la levéo du siège de Marseille 
était pour lui ua écbeQ qu'il tenait à cceur de 
réparer d*une nianière éclatante : Foccasien 
était belle , puisqu'il allait combattre à la fois 
ses deux ennemis acharnés, Bonnivet et Fran* 
çois P'. A tous ces motifii de haine person-- 
nelle se joignait encore le désir de yenger ses 
partisans mis à la question et jetés dans les 
cachots de la Bastille , par jugement du par<- 
lement de Parts. Il plaignait surtout le sort 
du n^alheureux comte de Saiot-YalHer, con- 
damné à fnort et mené jusque sur l'échafaud, 
où l'annonce de la commutation de sa peine 
lui fut faite par le bourreau , ce qui n'empê- 
cha pas ce vieillard innocent d'en perdre la 
raisoi|. ï,ti cpimne si ce n'était pas encore assez 
de toi|S ces soiivenirs déchirants qui remplis- 
sent le p<pur du héros , il avait encore à re- 
douter les suites de la jalousie de ses nouveaux 
collègues dont le mauvais vouloir pouvait ren- 
dre inutiles ses meilleures dispositions. 

— Ces hommes sont jaloux de moi ! répé- 
tait le connétable en se frappant le front. 
Après les insultes des Ponnivet, des Brion et 
des Bfontchenu , me faudrait-il subir la mor- 
gue des courtisans de Madrid? Si je le savais! 
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— Cbarles-Quînt , empereur et roi ! toi dont 
Taigle à deux tètes meiiaoe deux Gontinen^ 
et deux mers, toi seul tu peux te dire heu- 
reux ; car tu portes dand tes mains le sceptre 
qui comn^nde et le glaive qui punit. Du haut 
d'un tr^ne qu'il doit être dou:^ de prononcer 
ce mot : Je veux ! Mais un pouvoir qu'on r^r 
çoit à genoux , et dont Tenvie nous dispute 
les lambeaux , cela vaut-il la peine qu'on Fam- 
bitionne ! N'importe , s'il est beau de porter 
une couronne , il est glorieux de la conquérir 
el de la donner ensuite à un roi. 

Le duc ouvrit une dçs fenêtres de l'église 
pour refroidir sa tète embrasée. Ses yeux se 
fixèrent sur le ciel , et il demeura longtemps à 
le ocmtempler. 

— François I*», s'écria-t-^il , çn ce moment 
Dieu tient le livre où nos deux noms sont 
écrits ! Quel est oehii qui disparaîtra ? Le ciel 
est rayimnant , les constellations sont brillan» 
tes! Si mes calculs ne me trompent pas, §i 
l'art divin de l'astrologie n'est pas une vanité 
menteuse , je dois remporter aujourd'hui la 
plus signalée de mes yictoires. Je sens dans 
tout mon être comme un esprit de force qui 
descend 1 Ange gu démon ^ il me parait qu'une 
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IHiissaBce invisible est là , qni me pousse et 
qui me dit : Tu vAUfcsAS. 

En ce moment, entrèrent les éonyers du 
duc , portant toutes les pièces de son armure ; 
Pompérant et le colonel Frundsberg venaient 
en même temps prendre les ordres de leur 
général.* 

— Monsieur Frundsberg , dit le connéta- 
ble , nos hommes sont-ils prêts? 

— Monseigneur, vous êtes obéi. 

— C'est bien. Avez -vous donné l'ordre à 
chacun d'eux de couvrir son justaucorps d'une 
toile blanche, afin que nous puissions nous 
reconnaître malgré la nuit ? 

— Je l'ai donné. 

— Pour moi , continua le duc , la casaque 
d*or que je porte par-dessus mes armes me 
fera suffisamment remarquer. Çà! vous autres, 
ajouta-t-il en s'adressant à ses écuyers, qu'on 
m'habille 1 M'avez-vous choisi mes pins fortes 
lances? 

On lui en présenta plusieurs , et les écuyers 
commencèrent à lui attacher les pièces de son 
armure. Dès qu'il senjtit le contact de l'acier 
sur sa poitrine , son visage s'anima d'une ex- 
pression teiTÎbie, et la soif de vengeance qui 
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le dévorait sembla passer dans ses yeux. Son 
àme , dégagée de tout autre soin , paraissait 
concentrée sur cette pensée fixe qui la domi- 
nait. Pompérant hésita longtemps avant d*oser 
le troubler dans ses réflexions : il s*y hasarda 
pourtant. 

-^ Monsieur le duc, balbutia-t-il à son 
oreille, une personne , qui va quitter le camp 
pour retourner en France , demande avec in^ 
stance à vous parler. 

— Que me veut-elle ? q»iî est-elle ? inter- 
rompit le duc. A moins qu'il ne s'agisse du 
salut de mon armée, je n'ai pas le loisir de l'en- 
tendre. 

— Pourtant, monsieur le duc... poursuivit 
Pompérant. 

— Je ne le puis, vousdis-je, monsieur, répli- 
qua le duc avec humeur. Quelle est cette per- 
sonne? son nom? 

— C'est... madame de Saint-Romain. 

— Ai-jele temps d*écouter les plaintesd'une 
jfemme , s'écria le connétable , quand le sang 
de deux armées va couler? 

— Que lui dirai-je ? hasarda de nouveau Pom- 
pérant. 

— Que je ne puis la recevoir . 
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Suzanne de Lai^enfeld entrait à l'inslaiit où 
le duc de Bourbon prononçait ces mots. 

— Monseigneur, dit-elle d'une voix presque 
éteinte par l'émotion ; monseign^r, quelques 
minutes, je ne vous fatiguerai pas longt^ecni^ 
de mes pleurs. 

— Que vouIcE-vous, madame ? 

— Hélas ! tant d'amour ne ipérite-t^il p<is 
un peu de pitié ! 

— En ce moment , madame , reprit le con- 
nétable d'un ton brusque , il ne s'agit pas de 
pitié, içais de sang et de meurtre. Vous voye^ 
bien que ce n'est pas là la place d'une femiae. 
— Etil ajouta plus doucement : — YousyoyaK 
bien qu'il faut vous retirer. 

— Mon Dieu ! murmura madame de Saint- 
Romain , j'ai tout quitté pour le suivre, et 
c'est la récompense qu'il me gardait ! Quelle 
funeste influence me ramène donc toiyo«irs 
aux pieds de cet homme qui me méprise et qui 
me hait peut-être ! Quand sa voix menteuse me 
peignait un amour qu'il ne ressentait pas, 
pourquoi me suis-je laissé pfçndreau miel de 
ses paroles ! ne devais-je pas savoir que l'or- 
gueil et l'ambition remplissaient toute o^tt^ 
âme! 
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Le duc, sdAsi itti répondre , se tourna vers 
Yun de se» écttferê : 

*— Râimbàlilt, donne-moi fépée qae je por- 
tais à Màrîgnàn. 

— Il n« m'ëeotfte seulement pas, reprît la 
pauvre femme tout en larmes ; le désespoir 
d'une maltresse est trop peu de chose, en effet, 
peur celui qui va mettre en deuil des milliers 
de mères et d'épouses ! 

Et le duc continua, en s'adressant toujours 
à ses écuyèrs : 

— Allons , faites plus vite ; ne voyez-vous 
pas que le temps presse ? 

— Malheureuse femme que je suis ! s*écria 
madame de Saint-Romain. Oh ! oui , bien mal^ 
heureuse, puisqu'en dépit de tant d'outrages, 
mon lâche cœur en est réduit à aimer encore 
celui qui me frappe si cruellement. Je pars , 
montteur le duc , les murs d'un couvent vont 
s'élever entre lemetlde et moi ; puissent-ils me 
séparer aussi de mes souvenirs. Adieu pour 
toujours. Ad^u! 

— Que Dieu vous conduise, madame! répon* 
dit le oonoétable. 

On achevait de le coovrir des dernîèf es piè- 
ces de son armure* Il saisit lui-même son casque 



- 144- 

et ses gantelets , et, levant les muinsaii cid : 

— François !•', s'écria-t*il , tu vasme ren- 
dre raison du soufBet que j'ai reçu de toi ! 
Qu'on m'apporte maintenant ma casaque d'or 
fît ma lance, et qu'on ordonne aux trompettes 
de sonner. 

Suzanne se précipita au-devant de ses pas : 

— Un mot encore, monseigneur ; ce billet à 
votre adresse a été jeté sur mon passage par 
un homme inconnu. 

Bourbon ouvrit brusquement le billet pour 
se débarrasser au plus vite de ce nouveau re- 
tard. 

— Messieurs , dit-il après avoir lu , on me 
prévient dans cette lettre que monsieur de 
Bonnivet m'a dressé une embuscade, et que 
cette cotte d'armes est désignée aux poignards 
des assassins. 

L'écuyer qui lui présentait la casaque de 
drap d'or la lui retira des mains. 

— C'est un signalé service qu'on me rendlà, 
madame. Qui donc dans le camp de François I*"^ 
peut s'intéresser à ma vie? 

— Eh quoi? ne reconnaissei-vous pas^ 
monsieur, la main du plus généreux des hom- 
mes? honte, honte sur moi ! 
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— Saînt-Romain! murmura le duc ; oui , 
c*e8t bi«n lui! Noble vengeance qui me force à 
rougir! Jeune homme- faoinné te et loyal, plus 
grand dans l'obscurké de ta vertu que moi 
dans la splendeur de mes victoires ! 

— O mon père, mon père ! poursuivit Su- 
zanne, c'est bien ainsi que je devais revoir 
cette chartreuse de Pavie, où Tun de ces tom- 
beaux fut Fasile de mon enfance .' 

Un bruit de tambours et de trompettes vint 
étouffer la voix de Suzanne, qui se laissa tom-^ 
ber sur les dalles de Téglise. 

•— C'est le signal, madame ! s'écria le duc de 
Bourbon ; priez IHeu pour vous et pour moi I 

Quelques instants après le bruit avait cessé. 

Quand les premiers feux du crépuscule éclai» 
rèrent les vitraux de l'église , la jeune femme 
se trouvait encore à genoux sur le froid pavé 
de la chartreuse, le front appuyé contre l'an- 
gle d'un tombeau de marbre sur lequel s'éle- 
vait , magnifiquement sculptée, la statue de 
Mathieu Viscoiîti, le premier duc de cette fa- 
mille si tristement déchue. Les soldats impé- 
riaux avaient évacué lecou vent , et, tandis que 
dans le lointain op entendait retentir l'artillerie 
qui engageait la bataille , les vénérables reli- 
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gieux, chantant les louangea du Dieu de paix ^ 
parcouraient en procession, etrenoensour à la 
main , les détours de leur saint monastère, pour 
le purifier du contact des impies. Suxanne se 
prit à pleurer amèrem^t, se voyaot seule et 
abandonnée dans cet asile doiit le pieux aspect 
semblait lui reprocher toutes ses fautes. Elle 
essaya de prier, mais la voix lui manqua. Le 
cœur encore rempli de sa criminelle paasÎMi , 
elle craignit d'offenser le Ciel en l'appelant 
comme témoin de ses faiblesses. Le souvenir de 
l'honnête homme qu'elle avait si cruellement 
trompé s'offrait sans cesse à son esprit comme 
pour augmenter ses remords. 

Il était près d'elle, elle n'en pouvait douter, 
puisque, dans sa généreuse abnégation, c'était 
lui qui avait prévenu son ancien maftre des 
pièges que ses ennemis lui tendaient. L'enfer 
entr'ouvert sousses pas n'eût pas jeté plus d*é* 
pouvante dans le cœur de Suzanne que la seule 
idée de se rencontrer dans un pareil lieu et dans 
un pareil instantavec son mari. 

Elle se leva pour aller chercher au dehors 
le grand jour, car ses yeux, en plongeant dans 
les profondeurs de l'église , croyaient toujours 
voir apparaître des fant6mes qui la glaçaient 



d'^BriH, EU» dlaii atteimire les portes, hirft* 
que, longeant les arceaux de la nef, elle dis- 
tingua une ombre qui se mouvait à sescAtés^ 
Elle s'arrêta, l'ombre s'arrêta comme elle; elle 
étendit la main , une main saisit la sienne» 
Cette main était glacée comme celle d'un spec* 
tre* L'af^rition ramena doucement la jeun» 
femme vers le ehœur de l'église, qu'elle venait 
de quitter. Une fenêtre s'ouvrit ot laissa péné« 
trer un rayon 4u jour. Susanae tomba lé front 
contre terre. 

Sou mari était Ih devant elle, pâle comme la 
mort, vêtu d'babits de deuil. A ses lèvres flé- 
tries pendait vn sourire de dédain et de pitié j 

— Grâce ! grâce ! monsieur ! s'écrîa-t-elle. 

Saint-Romain secoua la t^et répondit tris- 
tement : 

— Je vous l'avais prédit, madame, qu'un 
jour vous souhaiteriez de mourir. D y a un an 
d^ cela , au château de Moulins , vous étiez 
ainsi à mes genoux ; vous me demandiez votre 
grâce, des lurmes dans les yenx , le dés^poir 
sur tous vos traits : je vous accordai la vie ! 
Qnr'avez-vous fait de cette année que je vous 
ai donnée pour vous repentir? 

•^ Monsieur , répliqua Smsanne , d'une voix 
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pleiàe àe te^reiir , mon&ieur , ne me regardeir 
pas • ainsi l 

-^ Qo*aveii*YH)us fait de eelte* année , ma- 
dame ? ' Où sont vos jeènes? «ù sont vos veil- 
les, vos stigmates, votre cilice? vos' genoux 
que la prière devait user? Cb velours et cette 
soie , oet or , ces riibatis , ces cheveux parfu- 
més , toiit cela est encore la courtisane que le 
remords n'a pad purifiée ! • 

— Hlélas 1 liélas ! répeU SQ^anne , étes-vous 
venu ici pour me tuer? 

-*- Qtt'avez^vous fait depuis un an? Répon- 
dez. Vous avez profite des j<yBrê que je vous ai 
laissé»^ pbur afficher mon désbMineur en tous 
lieux. 

-^ Du:taBps encore , du temps pour me re- 
pentir! Ah ! vous êtes bien cruel ! 
I âapt'Romain jeta sur le carreau le feutre 
qui voilait â demi son visage. 

■-y Regardez^moi , madame , je suis calme 
et paisible ; ma conscience est puré^ et je me 
suis préparé par la communion au thAtiment 
que jeiviens vous infliger. 

— Ma dernière' heure est dont ventte ? m«r« 
mura madame de Sûnt-Reonain. 

— Y étes-vous préparée? 
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— Il est donc bien vrai que vous vouiez me 
tuer ! Malgré Testime que j^ëus toujours pour 
vous , je n'ai jamais pu vous aimer , monsieur. 
Que voulez-vous? il est de ces destinées qu'on 
ne peut fuir ; un pouvoir plus fort que ma vo^ 
lonté m'emportait à ma perte. Que de pleurs 
j'ai versés! que de nuits j'ai prié Dieu d'étein- 
dre dans mon sein. cette flamme coupable! 
Ah ! vous ne me croyez pas ! vons en avez bien 
le droit. Prenez donc ma vie, monsieur ; ven* 
gez-vous ! mais épargnez-moi les apprêts de 
mon supplice. De grâce ! que je ne voie pas 
mon sang couler l ^ 

— Rassurez-vous, madame, il m'a fallu bien 
des combats pour obtenir qu'on vous hissât la 
vie! 

— Quel autre que vous peut donc désirer 
que je meure? 

— Une femme qu'une secrète haine anime 
contre votre père et contre vous. 

— £h quoi ! mon père, aussi? fit madame de 
Saint^'Romain , tordant ses bras vers le cieK' 
Mon père , mon pauvre père ! Que lui a-t4l 
fait , grand Dieu ! V 

— Je*te le dirai quand je le Verrai là, étendu 
mort à mes pieds! 

i3. 



A ees honrAHes patol«s , Suianne leurna la 
tète et se tronya faee à face avec une femne^ 
doDt les regards irrités lui laissèrent preaaeii-* 
tir à qurile vengeance implacable elle était ré- 
servée. Cette femme, bizarrement accoutrée, 
portait une couronne d*or sur ses cheveux 
gris ; quatre spadassins italiens la suivaient ^ 
de longues épées nues à la main. Un ehar* 
treux marchait devait elle, avec un flarabeaa 
alfaimé. 

-^Orséolo! ettoibraveOaléotfeOyditlafemme 
couronnée à deux de ses satellites, qui s'incli-t 
nèrent respectueusement, v(ms savez dans 
qudie chambre du couvent vous avez renfermé 
ie capitaine Langenfeld. 

-^Mon père est votre prisonnier! s'écria 
Suzanne. C'est fait de lui ! Madame ! épargnez- 
le , prenez ma vie plutôt. 

La femme repoussa durement madame de 
Saint-Romain , et elle continua : 

— Amène- moi le capitaine de ces lansque-^ 
nets damnés , entends^ tu, Orséolo? S'ilrésiste^ 
tu es armé ; va ! 

Puis , attirant à elle la pauvre Suzanne , à 
moitié morte de frayeur : 

— Tu vas savoir maintenant pourquoi j'ai 



- 151 - 

sotfdusangdetoApèreetdu tko, EcMite. No 
recoDiiai»-tu pas la misérablie femme à qui ta 
pîtié tkmna du pain ? 

— Vous! 

— Cdle qui te coadinsit de Pari^ à Moulins , 
qai remit ton bîBet d'aneur au comiëtable , 
qui te procura ce dernier entretien si doiîx , 
que tim mari yûit.tE0ubier si fatalement? £h 
bien! aujourd'hui, la mendiante est une du*^ 
elie8se;samisèrey une ruse poourte perdre ; ta 
pîtié , i]n« acme qui tuera ton père et qui fera 
des uuSAa de tes jours ! La misérable femme 
a?aîi deuoE. enfants autrefois, après elle héri'» 
tiers légitimes d'une couronne ; ces enfants y 
elle les chérissait comme ton père te chérit sans 
doute. L'inttmel il me les a lâchement assas- 
sinés , lui et les brigands que ton connétable 
avait déchaînés sur ce déplorable pays ! 

T— Cela n'est pas , madame l cela ne peut pas 
éUre!. 

— Avance , TimQtéo , dit Gésara Visconti à 
l'un de ses estafiers ^ réponds 9 toi qui serrais 
alors sous ses ordres , ne l'as-tu pas yu ? 

— Oui , madame , rép<Hidit le condottierQ^ 
— L'ttft de ces deux pauvres anges n'était-il 

pas d^à traversé de deux coups d'^ée , Tau"» 



tre blessé seafeément d'un cMtp dt lattce, lots- 
que le ca^Uine arriva et prit cet eafantdans 
ses bras pour Taller précipita par une fenêtre ? 

— Oui , madame. 

— Voilà pourquoi ton père va mourir ; voilà 
pourquoi tu serais morte toi-même sans rin- 
tercessioQ de ton mari. 

— Que me réserrez-voia donc? balbutia la 
malbeureuse Suzanne. . 

— Dix années dans le cacbot d'vn couvent! 
sans feu et sans lumière 1 dip pain et de l'eau 
pour nourriture ! la terre pour lit ! poèr vèCe- 
mené un ciliée! un confesseur au bout de ce 
temps ! et la liberté quuid tes cbeveux auront 
blanchi comme le^ miens! > > 

< — Ah ! monsieur , s'écria madame *de Saint *- 
RomAin ^en tombant aux g^oux de son mari , 
tuez-moi plutôt avec mon père. - 

-7- Je ne suis pas maître ici ^madame 9 ré- 
pondit-U. Vous ne mourrez pas ; que pouvei:- 
vous demander de plus? . 

Suzanne se releva rapidement , et , embras- 
sant les pieds de marbrede la staluede Mathieu- 
Visconti : 

— Je veux mourir ioi , pemrrsuivit'^lle , tuez - 
moi sous le regurd de ce héros dont le sépuU 
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cre fttt le mysténeux bereeau de mon enfonce. 
J'en appelle à la pitié des morts , puisque ici 
lés thrants ont Tcnreilie fermée à la prîère et 
au repentir! 

Césara YisconU pàKt et s'arrêta devant la 
résignation de la jeune femme. Elle pa^a les 
mains sur son front , c<HiMne pour y chercher 
des souvenirs éteûHs 9 puis , saisissant le bras 
tremblant de Suzanne : 

— Ce tombeau , oe tombeau , dit-elle , tu le 
connais donc ? forle'sans peur , on he te fera 
point de mal , jt te Fassure. 

— Mon père , répliqua Suzanne , m'a dit 
que ce monument mfayaât servi d'asile et de 
berceau pendant' les guerres , il y a de cela 
sdze ans. 

: — Pendant les guerres ! ... Il y a seize ans ! 
Le roi Louis XII régnait alors en France, n'est- 
il pas vrai ? et ton père , je veux dire le capi- 
tttne de Langenfeld, commandait alors une 
oompa^ie des soldats du connétable , comme 
avjpurd'hui 9 n'est-ce pas? 

— Que vous importe cela? 

— €e qu'il m'importe? Ttmotéo! oours! 
qu'on me ramène vivant le capitaine Lfingen- 
feld, vivant, entends-tu bien? Ma vie et ma 



mor ( sont en ce moment auspendoes à une pa- 
role de sa bouclie. 

Gésara Visconti paroenrait à grands pas le 
chœur de régUse, en proférant de» parote 
sans suite , qu'interrompaient par intervalles 
des exclamations qui ressemhkdent à la fois à 
des prières et à des viMUioes. Parfois elle jetait 
un regard de |»tiédu c6té de Suzanne » imm<>- 
bile et résignée à son sort , agencutiUée suples 
anarches du tombeau. Saint-Romain , les yeux 
fixés à terre, attendait patiemment Tissiue de 
cette scène qu'il necherckait pas même è pré- 
Toir, car il n'y comparaissait pas eomme juge, 
mais seulement comme témoin. Il voulait le 
repentir de sa femme et non sa mort, et c'était 
d'après ses instances que Gésara Visconti s'était 
dé^ée à remettre sa victime entre les mains 
du supérieur de la Chartreuse. 

Au milieu de ces préoccupations diverses , 
91^ vit s'ouvrir une des portes latérales de Vé* 
giise , et une procession de moines s'avança 
lentement et en silence jusqu'au maître autd, 
portant des cierges aUmnés et des encensoirs 
ftiBMnts. Après avoir baisé les marches de l'au- 
tel, le plus vieux de ces religieux sfapprocha 
deCésara ; 
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— Nfltift ioames pvèCs, ma «»ur, Ivi <lh*il^ 
àexéeutervos ordres. Une cellule retirée, into* 
cessible au jour, attend la pénitente dati» la 
partie la plus ireenlée du monastère. Quand les 
tanps seront meflleurs , je la conduirai moi* 
même au couvent des Bénédictines de Parie. 

— iPas enoore, mon père, répondît la femme 
covronnée. Mettez-vous en prière, et yeuille 
le Ciel éclairer notre jugement ! 

Lorsque les moines se furent retirés à l'écart, 
Césara Visconti prêta l'oreille et courir enir'ou- 
vrir la porte de l'église. 

— Silence, dit^elle, j'aperçois le capitaine 
Langenfeld. 

Suzanne fit un cri de joie. 

— Il vient à nous, continua Césara. timo- 
téo ne les a cependant pas rejoints. Oaléotto 
lui parle... Ils s'arrêtent... Orséolo veut Ten* 
traîner... il porte la main sur son épée... Il 
est mort I 

On entendit un gémissement au dehors et 
comme lêbruit d'un corps qui tombe. 

— C'est vous qui l'avevtué, madame! s'écria 
Suzanne toute en pleurs. 

£n ce moment les deux condottieri entraient 
dans l'église, portant le corps du capitaine de 



Lan|(ttnield, qm fut déposé «ix psods de Ce- 
«ara. Suzaone se jeta sur son père et tenta àé 
le ranimer par ses baisers. 

— Ne lirai*ge rien dans ses traits ? nuirmma 
la duchesse penchée sur sa face livide. Hélas ! 
la mort a fermé le livre ! 

— Il respire, madame, dit un des^ condot- 
tieri, l'oreille appliquée sur la poitrine du ca- 
pitaine. 

— Dis-tu vrai ? 

— Gracie pour lui ! cria Suzanne. 

~ Il entr'ouvre les yeux, intenompit Ga- 
léotto. 

Orséolo poursuivit : 

— Ses lèvres ont remué. 

— Il va parler. Silence ! 

— Que va-t-il révéler ? 

Gésaraût approcher le supérieur des char* 
treux, qui présenta son crucifix au moribotid. 

— Il est né catholique, mon père, dit la 
duchesse, peutrétre que ce. signe de rédemp- 
tion... 

— Au nom de notre sainte foi! mon fils, je 
vous absous de vos fautes si vous me répondez. 

Le capitaine se souleva et regarda le cru- 
cifix. 
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— Cette 611e est-cdle la vôtre? demanda Ce-» 
sara en montrant madame Saint^Romain. 

Le capitaine fit signe que non. 

— Ne l'avez vous pas enlevée dans ce pays ? 
poursuivit la 'duchesse ; on l'avez-vous tron- 
vëe? 

Le eapitaine ouvrit ses yeux vacillants, serra 
la nudn dé Suzanne et montra du doigt le 
tombeau. 

— Suzanne, tu es ma fille I s'écria la du- 
chesse ; c'est moi qui t'avais cachée dans ce 
iOBibeau avec ton jeune frère. Dieu soit loué ! 
Mais quelle |»euvc? Capitaine Langenfeld, il 
me faut -une preuve si tu veux la sauver. 

Le capitaine sabi^ie bras de Suzanne, et fit 
voir une cicatrice triangulaire qu'elle portait 
au poignet. 

— Voilà le coup de lance, ditOrséolo, donné 
par un desn^es à cet enfant que le capitaine 
emporta. Réparation : il ne l'avait pas tuée. 

Le capitaine poussa un dernier soupir et 
mourut» 

- — Ma fille ! ma fille ! répéta la duchesse en 
emportant Suzanne évanouie dans ses bras, 
plus de fureur, plus de vengeance ! plus de 
sang ni de larmes! mais le sourire étemel de ta 
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mère cpù t*aime nudatenant de toute k haine 
qu'elle te portait. 

Saint-Romam ne fit aucun effort pour rete • 
iiir la duchesse; l'expression de son \isage ne 
changea point. Il demeura quelque temps en- 
cbre sans dire un mot. Voyant que les deux 
condottieri qui avaient tué le capitaine se dis- 
posaient à sortir aussi de l'église, il les aippehL 
àhii, 

•^ Çà,Tou8 autres, leur dit-il, tous n'avez 
pas peur d'une bataille rangée? 

— Nous avons fait vingt ans la guerre, mon^ 
seigneur, tant du cèté du roi que du c6té de 
^empereur, selon la solde et les temps. 

— - Voulez-vous monter \ cheval et me suivre 
au milieu de la mêlée? Voilà cent ducats, c'est 
tout ce que je possède. 

— A ce prix-là , répondit Galéotto après 
avoir pesé le contenu de la bourse, nous som- 
mes à vous, moQse%neuré 

— Venez donc. 

— Un mot seulement et de peu dimportanoe, 
hasarda Orséolo; nous battrons-nous aujour» 
d'hiti pour les Français ou pour les E^m- 
gnds? 

— Von» le saurez tout à l'heure, mais frap- 
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pez juste, et pas de grâce pour celui que je vous 
désignerai ! 

— C'est dity monseigneur, marchons ! 



i 



l'IllRE DE LA «EMCE. 
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Deux heures avant lé jour, par ordre du 
QMuraptts dé Pescake^ don AUiNise d'Avalot, 
marquk 4u Guast, péaétrait dan» ]e parc de 
Mûrebel, oà caoïpttt ranièrergarde française 
sous le ^sommandenent du duo d'Alençon* Ga- 
liotde fienouyiae, grand naître de rardllerie 
de France^ f undet héros de Mérignan, arrêta^ 
pour an moment, par le fai de ses ppeœs» 
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rimpétuosité des ennemis, qui, divisés en deuit 
bandes, essayaient à la fois de jeter un secours 
de troupes dans la ville de Pavie, peu distante 
du camp, et de couper les conununications en- 
tre les divers corps d'armée. François I*" et 
ses favoris, au lieu de se reposer sur la vieille 
expérience du grand mattre, poussèrent leur 
gendarmerie sur les Impériaux, qu'ils croyaient 
déjà en pleine déroute, et, par ce mouvement 
irréfléchi, préparèrent à la France le plus ef- 
froyable revers qu'elle eût essuyé depuis plu- 
sieurs siècles. 

Le duc de Bourbon, profitant habilement des 
fautes de son rival, enveloppa les bandes 
noires (Sans ses deux ailes commandées par 
les colonels Frundsberg et Sith, et les écrasa 
comme dans une tenaille, selon l'expression de 
Yarillas. 

Dès loffs cette balJaiUe de Pavie ne ftiC plus 
qu'iHie horrible' et. intemmafole bouêfaevie.' 
Les lignes Ide l'artnée française uhe lo» Titm*- 
pues, les arquebusiers esps^ols' venaient 
choisir et tuer les plus délèbres ^erriers, jus- 
qufau milieu des ramîgs de la gendarmerie,* à 
la tétede àaquéBe'le poi icombattait aveci le 
couràge du désespoir, ^ vètii d^un cotDe idParmes 



de toile d'argenté, la tète eonvorte d'un casque 
à grands panaches qui flottaient jusque sur 8e$ 
épaules ; il devint lui^méiBe le bat de toutes 
les attaques^ François eombattît c<M*ps à corps 
dans la mêlée, et il tua de sa main le marquis 
de Saint- Ange^ petit-^fils du célèbre chef alba- 
nais Scanderberg; il blessa à la joue un gen- 
tilhomme firanô-comtéîs , nommé d'And^ot ; 
contre lequel il se battit avec un adiarnement 
inouï et comme en uncomlmt sii^nlier. Autour 
de lui tombait l'élite de là noblesse française. 
Le marquis de Pescaire reçut au visage un 
coup de laoee qai le jeta en bas de son cheval, 
ce qui p<Nrta un peu de confusion dans les 
rangs des Impériaux. Le roi en profita pour se 
retrancher dans jiQn quartier, oii vinrent le 
rejoindre les derniers débris de sa gendarme- 
rie, résolus de mourir à ses cècés. 

Le maréchal dq-Ghabannes et le maréchal 
de Foix, le plus vieux et le plus jeune des 
maréchaux de Franee, se firent jour à tAivers 
la mêlée, et se rangèrent des premiers auprès 
du roi. 

— Le Ciel est contre nous, messieurs! leur 
cria François I*' du plus liHn qu'il les aperçut. 

— IHtes plutèt, jiire , répondit le maréchal 



àm Fois, que moMÎear de Bonnhrel nous « 
perdusl 

«^-MoDsieur le maréchal, répliqua leroi^ 
▼eut lehaiMex à oause de meoueurdeLautree, 
.vetre frère. 

— Noti, «re, reprit le miiréchal, mais oonne 
l'auteur de loua nos déMSIres! Qui a déchaîné 
centre neus monsieur le duc de Beurbon, :te* 
tre cousin, si ce n'est lui? Qui, depuis deux 
ans, comproniel chaque jour le succès de nos 
armes en Milanais, si ce n'est lui? Souvenex- 
▼eus, sîre, que monsieur de Bayard fut tué par 
la faute de Totre favori, au combat de Bia- 
grasse* Aujourd'hui encore, ne portons-nous 
pas la peine de votre confiance en lui? 

— M'est-il donc phisd'eqN>ir, mesMeurs? in- 
terrompît le roi. 

— Vous le JQje^f sire, dit. le maréchal de 
Chobannes, essuyimt le stng qui couvrait sa 
barbe Manche; vous le voyes, monsieur de 
Bouifcon vient de mettre en pièces votre gen- 
darmerie, notre dernier rempart* M^is Votre 
Majesté est blessée... ? 

— J'aurai toujours assea de force pour mou-: 
riri Monsieur le maréchal de Chabannes, dites^ 
au bAtard de Savoie dese porter en avants 



— Sûre, il lett inert! wépênéîl Chabannos 
d'une voix glaire et désespérée. 

— Mort! âiort, dites-vous? répéta le roi« 
Que monsieur de La Trémouille le remplace! 

•— Sire, il est mort! la tèle et le cœur tni- 
versés de deux tmlles, répondit à son tour lé 
maréchal de Foix. 

— MfttUieur le duc de SoflMk? 

— Site, il est mort ! reprit le vieux Chaban* 
nés ; moft avec le comte de Yandéminit et lé 
jeune €lermont d'Amboise ! 

— Monsieur de Saint-Séverin, mon grand 
écnyer? 

— Sire, ileat m<Nrt! 

— Loms d'Ars? Les comtes de Tournon et 
de To n nerre? Messieurs de Lorraine et de Ne** 
vers? 

— Morts, sire, tous morts! 

— Oh ! jour de deuil pour la noblesse dé 
France ! Les princes de mon sang? François dé 
Bourbon, comte de Saint-Pol? 

_ Blessé à mort ! 

^ Hector de Bourbon? 

— Mort! 

«~ Le roi de Navarre? 

'^ thrisomiier des Espagnols^ avec Montmo- 



Fency^-BriénVetlcg méiHears de votre maison ! 

— Bonnivet sevl est vivanl ! reprit le ma- 
réchal deFotx. ' 

' *— Ne l'aocablez pas, dit le roi. En ce mo- 
ment peut-être son ooara^ voixs donne un 
démenti. 

— Ah ! sire, s'écria le maréchal de Chahan-' 
nés, pourquoi ne tous ètes-TOUS pas fié à vos 
vieiix serviteurs? 

— Dieu me punit, messieurs, et Bourbon, 
Bourbon triomphe! N'ii^M>rte! avec ce dernier 
débris de mon armée, je ferai tète à la fortune. 

— Sire, nous sauverons du moins Thonnenr, 
répondit le maréchal de Ghabannes. 

Un horrible choc vinten ce moment séparer 
les interlocuteurs, et le combat recommença 
plus acharné que jamais. Le roi comprit, a la 
violence de l'attaque, que c'était le duc de 
Bourbon qui la dirigeait : il'ne setrtmipait 
pas. Le dernier groupe de gendarmerie qui se 
pressaitautour de François fut bientôt enfmicé 
par six côtés différents. Le maréchal de Gha- 
bannes tomba tout sanglant, et les chevaux le 
foulèrent aux pieds. Le maréchal de Foix eut 
l'épaule et le bras fracassés: mourant et déses- 
péré, il appelait à grands cris Bonnivet 
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ponr le percer .du bras qui lui pestait encore^ 
Le nalheureux favori, auteur decedësastre, 
fit preuve au moins d'un courage qui rachète 
peut^re une partie de ses fautes. Coupé du 
gros de raruiée royale par les lansquenets dé 
Bourbon, il se trouva isolé dans la plaine, et 
levant la visière de.soa oasque, mi lieu de fuir 
comme le duc d'AlcoEiçonL, il rentra dans la mé» 
lée pour ne point survivre à son honneur. Le 
dac.de Boiftbon espérait vainement l'atteûidre 
ei le prendre vivant. Il trouva le cadavre du 
favori gisant sur le bord d'un fossé. Un autre 
cadavre tout sanglant était couché auprès de 
lui et deux ^épées brisées les séparaient. Le 
connétable voulut savoir quel> était celui 
qui lui avait ravi sa viotime : Pompérant leva 
la visière du casque, et il reconnut Saint- 
Romain. Le malheureux jeune homme avait-il 
voulu punir l'auteur du désastre de Pavie, ou 
servir une dernière fois son maître ? C'est ce 
qp'im ne put savoir. Saint-Romain pourtant 
donnait encore quelques signes de vie ; Pompé- 
rant le fit porter à la ville, avec les blessés 
espagnols. 

En ce moment des cris de victoire se firent 
entendre dans le quartier du roi ; le duc de 
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bonrbcmy eourut. François 1^, Uétéëâu huM 
et à la BUiiii droite, rendu preéitHe mëeemuds- 
table par le sang qui Bortak k flots d'une au-^ 
tre blessure qui ravâii atteint aunlessns du 
tourdl , tout meurtri par le poids de son ché- 
tal, qui venait de se renvener sur lui, se 
défendait déscspérénteftit contre là fouie qui lé 
pressait. Deux gentil^onunes espagnols, qui 
ne le reconnaissaient pas sans doute , Diégd 
d'ÀTÎla et Juan d'CJrbiéto, lui mitent sur la 
gorge la pointe dé leurs épë^. Pompërant se 
jeta au milieu d'eux et détourna les coups , en 
suppliant le roi de se rendre an duc de Bour^ 
bon. François I*' refusa ; maii , pour anrétei^ 
lé massacre dé sa noblesse , il fit mander k» 
Tice-roi de Nsples. Le comte de Lannoy s'ap-^ 
prooha respectueusement du roi et lui donna 
la main pour se relever , puis il se découvrit 
et mit un genou en terre pour recevoir Tépée 
de son prisonnier. 

— le vous la rends, dit François 1^ ^ trem- 
pée du sang de bien des vôtres ! 

— Sire , répondit le comte de Lannoy , en 
lui présentant son épée à son tour , celle que 
je vous offre en édiange eii a épai^é bien du 
v6tre. 
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Tout Madrid est tmx balcons. Levoi Charle* 
wtfritml de Tolède « e| sa nombreusa oou? avec 
lui, La. caitég» est superbe k y0ir«. Les clachas 
sonnaBl.el le eanoD.TetQDtit. Jwîiîi plus brUf* 
lanta cBaraloade-n'a mené, pareil bruit dinr k 
pa¥é>da>ia capitale des Ispagnes. Les bomnies 
d'armes des vieilles ardonnancea Jà Bourgo-. 
gue manhent en téta et foat nuiger ias ont- 
riank» Vingt^quatre pages, vètns de velours 
aux coulaum . du . souverain 5 qui sonl jaune , 
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gris, et violet, précèdent ta personne impé- 
riale et font caracoler avec toute la grâce pos-- 
sible leurs palefrois à la genette et à la bâtarde . 
Le grand écuyer marche deyant Tempereur , 
armé de toutes pièces d'armes blanches, et 
tient dans sa main droite Testoc de Sa Majesté. 
Charles monte un magnifîcpie genêt d'Espa- 
gne , bai obscur ; il est armé d'une ridie ar- 
mure dorée que recouvre une saye de drap 
d'or; sur sa tète, selon sa coutume, l'empereur 
porte un bonnet de velours noir , sans pana- 
ches ni garnitures. 

A sa droite s'avance le vice-roi de Naples , 
Charles de Lannoy , qui a conduit en Espagne 
le royal prisonnier de Pavie. Tous les yeux 
sont fixés sur l'illustre usurpateur de la gloire 
de Bourbon et de Pescaîre, qui triomphé à' 
leur|)lace def ta victoire qu'il n'a pas retapor- 
tée. L'empereur lé «ait ^ msâs^ il inlpwrfee àsai 
politique de œ 'pas tn^p exalter l'olrgoeil ée 
deux -généraux qtiî n'ont pa's^sa' «ohfiancej . il 
n'ignore paè.qoeJ[e;vice^roi'^,Naplei>nîest' 
rien sans làt^ il estime les uniy il protège Fau^ 
tr«r. Aùpvçoiîerràng dU')ûortég8vOB.dîstîa* 
gue éen Gaspard d' Avalos ;> grai|d :î|iqiiisîteur. 
d'EspagAe , et l'évéqiie d'Oama ^ cenfeèseur de. 
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Sa Majesté. Le grand connétable de €astille , 
don Jnîgb de Yélasco , chevauche auprès dû 
comte de Haro , son fils ahié ; pais viennent le 
grand amiral don Rodrigue Henriquez, don 
Ferdinand de Tolède , duc d'AIbe , don Mercu- 
Hno Arborio de Gattinara , grand chancelier 
d'Espagùe, le marquis de Yillena, fe comte de 
Buren et une foule de.gentOshommes moins 
célèbres, qui, à défaut d'autres mérites, s'enor^- 
gueillissent des vertus de leurs aïeux. 

La foule se rue aux abords du palais pour 
voir descendre -de cheval toute cette noble 
compagnie. Dès qiie l^mpereur a mis pied & 
terre , un soldat se jette à genoux sur son pas- 
sage, et lui tend un paquet de lettres qu'il 
accompagne de ces mots : 

— De la 'part de monsieur le duc de Bour- * 
bon et de monsieur le marquis de Pescaire , 
lieutenants généraux de l'armée d'Italie ! Le 
grand écuyer prend les lettres et les remcft à 
Tempereur , qui ordonne à un officier de s& 
suite de fi^re conduire an palais le porteur de 
ces missives. 

Le 's<^dat dbargë des dépêches du due de 
BourbôB^ftit aussitôt introduit dans la grande 
galerie du palais impérial, où toute la noblesse 
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du royaume , ^ somptueux habits de gafai , 
attendait le paisage de l'empereur, qui devait 
se rendre au Conseil. C'était à qui s'éloignerait 
au plus vite de cet homme opuvert de sueur 
et de poussière, dont le misérafale aooontr»- 
men^t contrastait d'une façon si singulière avec 
les manteaux dç v^ours et les fines broderies 
de perles e( d'or 4|u'étalait cette foule magni- 
fique. Le soldat, peu s^ucieyx de l'ahaii^ovi 
où on le lassait )^ dessein, prit le parti de s'as-. 
aeoir sans plus de façoiis suruni beau fauteuil 
de yelours violet frangé d'or, qui «e trouvait 
Il sa portée. La £at%ue de la route <|u'il veiiait 
de parcourir — car il arrivait 4^ Yalenoe à 
franc étrier — le prédisposait assez au som- 
Vieil pour qu'il e^t besoin do td^ wçs eflEorts 
afin de ne pas manque^ à l'étiqueta e^se lais- 
sant aller au sommeil. L'éternelle processii^ 
des coiurtisans qu^ passaient et repassaient 
devant ses yeux , en attendant la venue de 
l'empereur, eut le mrivUé^e de le distraire 
quelques instants ; mais , ^ |a fin , il n'y tint 
plus , et, serrant son feutre entre ses genoux, 
il appuya sa tète contre le dossiw bien rem- 
bourré de son faut^uM, ^ il s'endqrwt pro- 
fondément. 



La gaiepîe ^tait TÎde quaad il s'érÉÎlIa , «k 
èiicorè fallot-il, pour opérer cé^p^odige^ «pi'utt 
)vas vigoureux, attaché aux aigoilléttea de 
«n pourpoint, le secouât de façon à Tenleve^ 
du siège sur lequel il s'était si commodément 
oublié. A cette brusque attaque, le soldat 
prononba un juron énel^g^qUe; puis tout à 
coup, voyant en quelle compagnie il se trou- 
vait , il demailda pa#don de sa&nle, d'un toU 
si pileux^ que celui qui rinterrogéaît se prit à 
rire aux éclats. 

— Or çà, comnlent t'appéUent^^n, l'ami ? 
demanda celui qui venait de lé dérAngei^siinal 
à firoç4%, dans ses révei. 

— Monseigneur^ oA m'appelle Diego, répon^ 
dit lesoldat« A mon tour, nepourrais-je savo^ 
aussi à qui j'ai Thonneurde parler ? 

Un murmure, parti du pètitgroupeqniren- 
vironnalt, av^tit le pauvre homme qu'il venait 
de commettre une bévue. 

Il essaya de la réparer, m^is son interlocu- 
teur ne lai en laissa pas le temps. 

— Foi d'homme d'honneur ! Diego, lui ré^ 
pondit-il, je vais te cont^ter sur Theure. te 
m'appelle Charles, et je suis soldat comme toi, 
avec cette différence pourtant qu'on igoute 
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ordinairvment à mon nom tes titriss* d'empe- 
reur d'Allemagne et de roi d^Espàgne et des 
Indes. 

— 'Je connais- cet homme, dit le oomtQ de 
Lannoy ; il appartient aux bandes de monsieur 
lèmarqaisde Pescaire. Il combattit avec nous 
à la journée de Parie. ^ 

— Fort bien, répliqua Tempereur. Cest 
donc toi qui nous apportes cette missive du 
marquis et cette autre lettre du duc de Bour- 
bonnais et d'Auvergne? 

— ' Oui, sire. 

— ^'Et où as*tù laissé le duc? Il m*appretid 
dans ce billet qu'il vient de débarquer en Es- 
pagne, et qu'il fait toute diligence pour arri- 
ver dans notre capitale. Qu'il y soit le bien- 
Venu. 

Puis se tournant vers les personnages qui 
raccompagnaient : — Je dois beaucoup à mon- 
sieur de Bourbon, messieurs. Qu'il soit ac- 
cueilli selon son rang et ses mérites. Monsieur 
de Villena, vous prêterez, s'il vous plaît, pour 
l'amour de moi , l'un de vos palais à monsieur 
le duc* de Bourbon, pendant son séjour à Ma- 
drid; 

— Ouï, sire, répondit le marquis en s'indt- 



nan^; mais , quand ce tralire «a sera sorti ^ 
vous me permettrez d'y mettre le feu. 

Charles ne releya pas le mot du marquis , 
qu'il feignit de n'avoir pas eq|endu , car il ne 
voulait ni approuver ni punir. S'adressant à 
monsieur d^Buren, l'un de ses chambel- 
lans: 

— Hé bien « lui dit-il, vous avez lu la lettre 
du marquis de Pescaire? dites-nous ce qu'elle 
contient. 

— Sire, répondit monsieur de Buren, je ne 
sais si je dois obéir à votre ordre ; les ter- 
mes de cette lettre sont d'une telle inconve- 
nance. •« 

— Le marquis se plaint-il donc de moi? 

— Non, sire; c'est de son collègue, mon- 
sieur le vice-roi de Naples, que parle la lettre 
du marquis. 

— Monsieur de Lannoy, interrompit l'em- 
pereur, qui n'était pas fâché peuV-étre de cor- 
riger par un peu de honte l'injuste faveur 
qu'il avait accordée au vice-roi ; monsieur de 
Lannoy est trop haut placé dans notre estime 
pour qu'une injure puisse l'atteindre. 

Monsieur de Buren lut ce qui suit : 

«( Si Fon eût suivi ses conseils, on eût perdu 

'lB OOHiréT. »■ ■OVBBOIf. T. I. l6 
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•« toot te Miittûai» par une fuite hontéuëe rét» 
tt le royaume de Naplèii. A labattfilfe de Pavie, 
« H Ué éàTait ni ordonne!^ ni combattre ; il 
k n'avait ni tétc^i cœur; il s'écriait sans cesse 
« avec on efliroi qui le rendait méprisable au 
«moittdre Sioldat : — Ah! nons .sommes pélr- 
u dus! — S'il ose démentir ces faits, jelésltiî 
« soutiendrai Tépéé à la main, a 

— Siré, s'écria lé comte de Lftnuoy pâle de 
colère et d'humiliation, me laisserez*vou^ aSnsi 
^ultet* en votre présence ? 

-^ Vous mépriserez de télfes cdomnfes, 
nlMiâfièiir, dit CharleS'-Quiflit, et vous justiûerez 
par de nouveaux services le choix quej'^aiftdt 
de voUë« 

L'empereur con^dia le messager du duc de 
IH»tfrbon avec lime roj'afe récompensé, et if lui 
ordonna de répondre à son général que les 
p<Kltés du palais lui étaient ouvertes; puis il 
continua son chemin vêts la salle du conseit , 
ùh le suivirent lespefsonnages qui l'accompa- 
gnaient. Qotnme il en aHaît franchir le seuil , 
une jeune et belle femme, portant une cou- 
ronne royale sur la tète, ^avança de son c6té 
et vintlui biaiser humblement la main. 

— Sire , lui dit^llé en levant sur lui des 
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yeiix .\mfûi/^, veyiUe^ «xciuer ma 4épiiiip^ 
jilfaMt queje vous parle ; il le fautab^oluqMitf. 
. — JL'J|ieure.est maf cbc^sîe» t^rjèfticboro dwa 
Léonora, rendit Charly , yovâ le y^^, ^ 
j^ Tien^ au C^o^eil. Lf^sez-*9^^tébaUrete^ 
affaire» de mou i^^yaiux^) .^ i^ Y^m entepdraî ' 
easuite. 

— Yous Dji'eoten^i'^^ aufttravaot, mo]i;i (Mans, 
reprit If vevve du roi de Portvgal. 

Puis, cra^gi^iaut d'avw ofTenfté VeitXrtmfi 
isusceptibilité de l'empereur , elle ajo»jUi:pbi0 
tifnîdemeiit : 

*- Votre ]tfaje^t4 pe Toudraijt p«3 fw^ le 
mallie»r de ma vie eu me cootr^î^ant d!é" 
pouser un homme que je oe puî» aim^. 

he visage 4e CbarJeM^wt «s'aUmoa d'un 
éclair .de joie, 4|\ii ne pu^ échapper aux i^gai^ 
de sa sœur. Elle prévjt quesa aolUcûtude de- 
vait servir les projet de son ftëre, puisqu'il i'ae- 
eqeiUaitavecuiiefoveur auasi.marquée. Enhar- 
diepar ceppremier suoc^, ett&toipha aux genowf 
du fier ^soMveraiv» 4^i la i^va auéttt^ dai^s 
sesfagraa: 

— Ifop fre^, p^r$utvît-elle , vmM savez si 
jefiia toi:yours fidèle et dévouée à vos motn^ 
dres ordres. Quand vo:ua avea daigné disfioser 
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de ma main en feveur tie monsieur le duc de 
Bourbon, j'ai pensé qu'après les droits de la 
politique, vous ne refuseriez pas de consulter 
aussi les dispositions de mon cœur. Monsieur 
de Bourbon arrive, dit-on, aujourd'hui à Ma- 
drid. Il vient réclamer de vous l'accomplisse- 
ment d'une promesse que vous ne pouvez lui 
tenir sans consommer le malheur de ma vie. 
Rompez cette union projetée, mon frère, caria 
veuve d'Emmanuel le Grand ne peut s'allier à 
un homme qui a élevé sa fortune sur la ruine 
de son pays et de son roi. Disposez de moi 
comme vous l'entendrez, sire, mais ne me don- 
nez pas pour époux un prince que je ne saurais 
que haïr et mépriser. 

— Vous l'entendez , messieurs , dît Tempe- 
reur en s'adressant à ses conseillers; vous 
êtes là pour témoigner que j'ai fait mes efforts 
afin de remplir ma promesse envers monsieur 
le duc de Bourbon. Un obstacle inattendu s'op- 
pose à ce que je suive à cet égard la conduite 
que je m'étais proposé de tenir : vous serez 
juges entre monsieur de Bourbon et moi. 

Charle»-Quint déposa un baiser sur le front 
de sa sœur ; puis il passa dans la salle où ses 
ministres l'attendaient. 
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L'affaire sur laquelle l'empereur appelait les 
délibérations de ses conseillers était de nature 
à le préoccuper vivement ; et il les consultait 
plutôt pour obtenir leur approbation que pour 
leur demander des avis. Il s'agissait du traité 
qui devait rendre la liberté au roi de France. 
François P'^ depuis dix mois, languissait dans 
l'Alcazar de Madrid. Il avait refusé jusqu'alors 
de consentir au démembrement de son royaume 
par la cession de la Bourgogne , et il n*avait 
pas rejeté avec moins d'horreur la pr<^>ositîon 
de rétablir le connétable de Bourbon dans ses 
titres et dans ses biens. Charles-Quint, espé^ 
rant tout du temps, avait compté lasser la pa- 
tience de son prisonnier, mais il venait d'ap- 
prendre que le roi était tombé dangereusement 
malade, et il craignait de perdre tous ses 
avantages s'il le laissait mourir. C'est pourquoi 
il avait résolu de lui accorder quelques con- 
cessions et de le visiter pour la première fois 
dans sa prison, pour discuter avec lui les bases 
du traité à conclure , dont un des articles sti- 
pulait que la main de dona Léonora serait re- 
tirée au duc de Bourbon , pour être donnée 
au roi de France. 

Le chancelier Gattinara s*éleva violemment 

i6. 



contre lUibljgatkH) 4fae l'on v^iiiX^ii imposer à 
FraDQojs I^' de céder la Bourgçi^e par uo 
famté. 

— Une fois libre , dit le ^^ncelier, le roi 
o'ef ëq^tera pas cette danse impo^ible ; en- 
parez-vojos de cette province , sire , et vous 
Idraiteres ensuite avec le roi. 

— Il serak plus grand et plus digne de 
v^iis^ wne, répliq^a le comte de Laïuioy, de 
le reoiyoyer ckez lui sans ranç<Hi- Quant à ce 
i^iv^^èt^fi la réwtégrati^ftdu duc de Boiir^ 
bon^^das ses tUres et dans ses biens et l'érec- 
tion de ses Etats en royaume, sans aucune 
vouyanûe de la couronne , le roî de France 
aiqsera mieux mourir daps les fers que de ye^is 
l'âbecorder. 

— Monsieur de Lasanoy , interrompit Tem^ 
pereur, j'ai CQgi^é ma parole à monsieur le 
duc de Bourbon; songez ipie la parole de 
r£n^reiMr est sacrée ! 

— Votre Mi^esté Impénaj^e fera d'anijuit 
mieux de tenir sa puwHe à monsieur de Bour^ 
bon ^ raprît Tévèque d'Osma , avec ce ton de 
teuAiaritë que hii permettaient de prendre 
Tamitié particulière de son soinreram et son 
tiUe de confesseur, qu'H est cerlain que le 
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roi de Franjce Tea tiendra quitte p^r s^m re&s» 

— Je n'en ajurai pas moins rempli nioii de- 
voir, monsieur l'évéque. 

— Oui,, sire, et à Jbon msiTiché, 

— Que demande encore le roi de Fravi^? 
continua Charles-Quint. Je pense , messieu^a 9 
que nous devons t^ut faire pour le jCQpt|eipi1^. 

— Le roi de France , sire , djt le cl^ApAeli^rt 
demande la main de la feine de ^i^rtugal , 
votre auguste a^œur, et il promet de fai^re im 
jour épouse^ ^ dauphin, Tiat^te , ^e d^ 
dona Lëonora. 

La délibération se trouvait ainsi tout natu- 
rellement portée sur le point iji^i importiât le 
plus à la politique de Charles-Quint; toutefois 
il ne se hâta pas d'ériger son maQ,(}ue de foi 
en vertu d'État; il se contenta d'énumérer 
avec soin tous les avantages qui devaient ré- 
sulter pour r£spagne de cejtte alliao^eà la- 
quelle , à Fentendre , il n'avait pas soi^é jus- 
que-4à. Après avoir faibleme^nt plaidé la ica^^e 
du comptable et témoigné /»es remets de 
l'aveu presqi]^ public qui venait d'^cbapper à 
sa sceur, il ae repd^t ^ gra^d^içe à r#vis 
qu'il avait lui-même ouve^rt. 

— Que dira , cett^e fpis , monsieur de Bour- 
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bon ? insinua Févéque d'Osma, qui ne vou- 
lait pas paraître dupe de la ruse de Tempe- 
reur. 

— La raison d'État , monsieur Tévéque , ré- 
pondit Charles, et te bonheur de ma sœur 
bien-aimée , sont plus puissants que moi. Mais, 
foi d'homme d'honneur l nous indemniserons 
monsieur le duc. 

— Oui , sire , fit l'évéque en se penchant 
à l'oreille de Charles-Quint , vous l'indemnise- 
rez comme pour la Provence et le Dauphîné , 
que le roi de France gardera. 

— Dieu seul est maître de l'avenir, répli- 
qua l'empereur. 

Puis , sollicitant du regard l'assentiment de 
son conseil, il poursuivit: 

— Ainsi donc, messieurs, nous discuterons 
le traité de Madrid sur ces bases. 

— Je maintiens mon opinion , interrompit 
le chancelier Gattinara; ce traité est désas- 
treux pour l'Espagne. Le roi de France ne 
remplira pas et ne peut remplir ses promesses. 

— Vous le scellerez pourtant , monsieur le 
grand chancelier, dit Charles*Quint , c'est le 
devoir de votre charge. 

— Je ne le scellerai pas , s'écria le chance- 
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lier, car ce traité est contraire aux vrais inté 
rets de mon ^nverain. 

— Hé bien , reprit l'empereur en souriant, 
je le scellerai moi-même. La séance de notre 
conseil est levée , messieurs. J'ai décidé que je 
me rendrais aujourd'hui aux pressantes solli- 
citations du roi de France. J'irai le voir à l'Al- 
cazar. Qu'on lui en porte la nouvelle. 

Au moment oili le conseil allait se séparer, 
le duc d'Albe s'approcha de l'empereur, et , 
lui présentant un papier : 

— Platt-41 à Votre Majesté de signer cet 
ordre? 

— L'arrestation de la sœur de François I*? 
fit Charles-Quint en regardant le duc d'Albe. 

— Oui, sire, ce soir expire son sauf-conduit. 
Madame la duchesse d'Alençon est soupçonnée 
de vouloir favoriser la fuite du roi, son frère. 

L'empereur prit une plume et signa. 

— Qu'elle demeure donc à notre cour, dit- 
il, nous tâcherons de lui en rendre le séjour 
agréable. Puis, remettant l'ordre au comte de 
Lannoy : — Monsieur le vice -roi de Naples, 
je vous charge de l'exécution de cette me- 
sure. 

Un chambellan vint annoncer en ce moment 



rarrivëe du ooonéuUe à Madrid. Il V9U9it de 
se présenter aux portes du pakûs et il deman- 
dait ^ voir l'empereur. Cette nouvelle parut 
quelque peu déconcerter Ch^les-Quint. Il sen- 
tait, malgré lui, à, quels justes reprodbes il 
s'était exposé. Monsieur de Bujren demanda 
quelle r^>oi]se on devait porter au duc. 

— Qu'il attende! répondit Charles après 
uifte minute d'hiésita^ion. Et il cetiot avq^ès 
delui l'év^èque d'Osma. Quand iia foreojt de* 
meures seuls : 

Monsieur l'évèque, lui dit l'/ei^perear, j'ai 
besoin de vos services. 

— )e auîs anx ordres d» yotce M^yesté. 

— Il iauyt que vou^ me trouviez aujoi^d'hui 
même w»,gentilbomme de bonne maison, hon- 
nête et pieux, qui consente à entreprendre 
un pyèlerinage à Ro^e , k pied , le beturdon et 
le rosaire à la main , pour le salut d'une per- 
sonne qu'une impérieuse nécessité va forcer 
de manquer à un sei^nent. 

— S'agit-il du serment fai| à monsieur de 
Bourbon par Votre Migesté Impériale? de- 
maioda l'évèque en souriant* 

— Vous me questionnez, je crois? repafAit 
remp«reur d'un ton presqne ttebé« 
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— Ne suii^e pas la confesseui" de Votre 
Majesté? 

— Nous né sommes pas ici, monsieur révo- 
que , ftd tribunal de la pénitenee. 

L'éyéque d'Osmaprit un visage plus sévère* 

— Je connais un gentilhomme français, 
poursuivk-ir, laissé parmi les morts à la ba- 
taille de Pavie , et qu'un de vos offiéiers a ra- 
mené à Madrid, esjpérant en ti^er quelque 
rançon. •• 

— Et ce gentilbomme... 

— Erft UQ modèle de piété. 

— Et vous croyez qu'il accomplirait fidèle- 
ment et saintement sa mission? 

— J'en répondrais à Votre Majesté. 

— J'acquitterai sa rançon, poursuivit Char- 
le»-Quitrt ; vous me le présenVerer h FAlcaiar, 
quand j'irai visiter le roi de France. 

Un chambellan parut à l'une des poHes de 
la salle du eonseit. Monsieur de Buren entra 
dans le même moment par une autre porte. 
Le chaaibellan s'avança et dit à l'oreille de 
Charles s 

— Selon les ordres de Votre Majesté Impé- 
riale 9 doua Visconti et sa fille vous attendent , 
sire , dans votre cabinet. 
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Monsieur de Burent à son tour, prit la pa- 
role : 

— Monsieur le- duc de Bourbon fait préve- 
nir Votre Majesté qu*il attend toujours son bon 
plaisir. 

— Qu'il attende I répondit Charles* 

— Votre Majesté, hasarda Févéque d*Osma, 
prêterait-elle l'oreille aux réclamations de 
dona Visconti , de cette prétendue héritière de 
la couronne de Milan ? 

— Ne dépend-il pas de moi , répondit l'em- 
pereur, de rendre certains de ses droits dou- 
teux? 

— Sans doute , sire , l'investiture du duché 
de Milan, à condition d'épouser la fille de 
dona Visconti, serait un motif plausible pour 
dégager votre parole envers monsieur de Bour- 
bon. 

Charles-Quint lança un regard de colère à 
l'imprudent questionneur ; puis, s'adoucissant 
tout à coup : 

— Vous êtes de bon conseil , monsieur l'é- 
véque d'Osma , lui dit-il ; mais , à l'avenir, si 
vous m'en croyez , vous oublierez que je fus 
votre élève , et vous me dispenserez de rap- 
peler à mon ancien maître qu'il ne Test plus 



aujourd'hui. Oooupez-yous « je vous prie , 4e 
me trouver rhmnme que je rm»ê ai demandé* 

— Sire, répondit Tévéque , tout déconcerté 
de la réprimande , je vous le présenterai à 
l'AIcazar, ainsi que vous me Tavez ordonné. 

— Quant à vous, de Buren, poursuivit 
Fempereur, vous recevrez ici monsieur de 
Bourbon, et vous lui ferez compagnie jusqu'au 
moment oili je pourrai le recevoir. 

L'empereur entra dans son cabinet , suivi 
de son chambellan. Monsieur de Buren fit ou« 
vrir à deux battants la porte de la salle du 
conseil , et le duc de Bourbon fut introduit. 

— Yerrai-je eqfin l'empereur, monsieur? 
dit le connétable en cherchant à contenir un 
mouvement de mauvaise humeur. 

— Sa Majesté , monsieur le duc , répondit 
monsieur de Buren, vous prie d'attendre ici 
ses ordres. 

— Attendre ! toujours attendre ! répéta le 
duc en froissant ses gants entre ses doigts, 
ai-je donc passé les mers pour venir me pro- 
mener dans les antichambres de votre maître? 
Ai*je reconquis le Milanais à Charles-Quint et 
mis entre ses mains le roi de France , son ri- 
val, pour qu'il me traite dans ses faveurs 

». I. 17 
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ocmufe Frâiiçoû I^ ne m*à ptA traité dans aa 
oolère? Ah! mcMièfùf die Boreh, ce n'est pato 
ft ee que voua m'avieÉ promis ! 

— Telle est Féti^ette de notre cour, moa- 
sietfr fe due. 

— Depuis mon débarqùéteeiït eh Espagne , 
^eprit le connëtable , quels honneurs a-t-on 
rendus au yainquéui^ de Pavie? Après la vic- 
toire de Marignan , monsieur, le roi de Franee 
descendit de cheyal et vint m^émbrasser en 
m*appelant son frère ; il n'avait pas même en- 
core essuyé la poussithre et le sang qui cou- 
vraient son armure! 

— Nous ne sommes plus en France , mon- 
êteur le duc , balbntiâ le conseiUer de Charles- 
Quint. 

— le m'en aper^îs , monsieur 1 Cette foule 
de petits hobereaux que j'ai traversée pdifatt 
arriver jusqu'ici daignait à peine se ranger sur 
mon passage. Sainte-Barbe t je ne suis pas fait 
à ces façons d'agir f il faut que je ptirle à l'em- 
pereur! Je viens le sommer <k nfte tenir sa 
parole, le viens lui réclamer la main de sa 
soeur et mon royaume de Provence et de Dau- 
phiné. Je suis entré diaas ce palais en sollici* 
téur, je n'en sortirai qu'en souverain. 



— Toi^s I99 «ervîkeiurs 4e S» Mi\îp»|ié » 1 
aieur le duc ^ ae sont également que pomôAie 
et i^éant devii^t l€|^ Qr4im etoidu» de leur {fra- 
cie^x souverain. . 

— Et ^rai-je donc réduit , t^iai^ le <bi0 , 
à regretter ce que j*aî quit)4 ? App^ «vw elos 
d'un revers de mon épée la homDbe qtii >n'ÎA* 
soltait, me faudra-t-^ baiaer U main qui 
m'arilit ? Npn ! jiar ]^ Ciel ! le y;^Ai^#u qi^i m'a 
conduit en Espagne e#t ene^e à V^fluWt ^ 
j*ai laissé mon armée dlt^Ue la k^c^e au |ieÎAg 
dans les plaines du MU^ai^ 

Vn chambellan sorjtit du ç^iaet de Char« 
leè-Quint : 

^-* De la part de l>mpisite«r, dit-il en s'é- 
loignant après avoir remis un paquet de let- 
tres à monsieur de Boven. 

•— Encore une lois, monsieur, poursuivit 
k due de Bourbon , je veua: savoir mon sort. 

— Sa Majesté , répondit monsieur de Bu- 
rcB , dès qu^l eut jeté les yeux sur les mis- 
sives impârîales , Sa Majesté ne rect^ plus 
personne aujourd'hui. 

Le connétable fit un mouvement d'inq»a* 
tience. 
«^ Peut-être , ecmtinua le eomte , y a-i-il 
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dans oeispupiers qaelqae ordre qui tous con- 



-^ Voyons I dît le connétable en parcourant 
du regard les suscriptions des lettres que 
monsieur de Buren faisait passer soiis ses yeux . 

« Ordonnance impériale qui confère le col- 
lier de la Toison-d'Or au neveu du marquis de 
Pescaire j» ... Et pour moi? 

« Ordonnance impériale qui investit don 
Charles de Lannoy vice-roi de Naples , de la 
principauté de Sulmone...n Et pour moi? ré- 
péta le connétable avec colère. 

— Une lettre de Sa Majesté. 

— Donnez. 

Le duc froissa la lettre dans ses mains après 
l'avoir lue. 

— Rien I rien ! que Tordre d'aller le trouver 
à l'Alcaiar oiî il s'entendra , dit-il , avec moi 
sur la réalisation de ses promesses. Il veut me 
tromper! je le connais I Voyez, mcmsieur, la 
suaoriptîon de sa lettre. Il m'écrivait autrefois : 
•( A mon bieo-aimé cousin et beau-firère. » 
Aujourd'hui : « A monsieur le duc de Bour- 
bon! » 

— Que ferez-vous, monsieur le duc? 

— J*irai apprendre de la bouche de Charles- 



Quint , dans la prison de François I*', que ce- 
lui-là est bienfou qui se Oe à la parole des 
rois. 
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Deax femmes ccwyertes de leurs mandUeff 
viennent de ftanchir le seuil de TAlcazar de 
Madrid. Elles parcourent silencieusement les 
noires galeries de ce palais moresque donné 
pour prison à François I^ par Charles-Quint. 
Le capitaine Alarson , mestre de camp de Tin- 
fiinterie espi^ole , chargé de la garde du roi 
captif , est venu lui-même leur ouvrir les por- 
tes de ce château fort , où nul ne pénètre sans 
un ordre exprès de l'empereur. Ces deux 



femmes , dont la litière armoriée et le riche 
costume de deuil annoncent le rang et Fimpor- 
tance , sont introduites dans une haute salle où 
pendent péle-mèle, attachés aux piliers de 
pierre sculptés , les drapeaux castillans et les 
trophées sarrasins. 

Quand les deux femmes se trouvèrent seu- 
les 9 elles s'assirent , et Tune d'elles dit à l'au- 
tre: 

— Il ya bientôt venir, ma fille. Songez 
que vous avez juré sur l'hostie consacrée d'o- 
béir aux ordres de l'empereur; songez que 
vous n'êtes plus Suzanne de Langenfeld , mais 
Catherine Visconti, héritière de la couronne 
de Milan. 

— AhJ madame, je tremble, murmura la 
plus jeune des deux femmes. 

-^ Sengez, poursnivit sa coi]q[)agae , que ki 
mort de monsieiur de SanBi«lU>mmn vous a ren- 
due libre , et que le duché de vos pères n^est 
aecordë à monsiefir de b^urhon qu'à la Où^- 
Uon qu'il le tienA^ de vous. 
■ «*- IK le iQielie vQulMt ainsi , madame , tous 
■Kçsmaux seraieni oubliés! 

La vieillp dame se leva brusquement du 
fautemi où eUe éiait as»se. 



— Le TerrâiftHle donc«i«fîiser mmi allouée , 
s'écm-t-cdle 9 cet aventmiiier qor n*a d'asile 
que M teale, de patrie que soii'CaiBp , de fti** 
niille q«e les tlendes de bngands qu'il ap- 
pelle fleaéoUaUl Ali.! e'est lui Eure iMen de 
FboDoeiv , je evoît , que dé couvrir 4a nidu^ 
teaH de mm nom lé anéprâ que sa tMihifqia 
inqiire! 

— Madame ! madame , point d'imprécatiofisl 
le Ciel T4>us a trop exainoée I 

«r- Se pent-41 que vous l'àimiec eiioope, 
ofmiiuua la plus âgée dès deux fe^dmes; un 
hamne à qui tous deVez tons v6s maux I un. 
homme dont le cœur n'a jamais battu qu'au 
bruit des épées et des tandiours ; un homuie , 
madame , qui ne vous a jamab aimée ! 

La jeune femnie se cadia la visage dans un 
pU de sa mantme* 

— Oh! ne dites pas e^ eu vous n'êtes pas 
ma mère. Dût^il me repousser encore ^ je l'aîme, 
madame! dAt-ilme tuer de sa nurin , je l'aime ! 
Mais il se souviendra de oe que j'ai souffert 
pour l'amour de lui. Si, au mtteu de ses pré- 
oecopatîons d'avenir, quand sa gloire et sa 
personne étaient en jeu sur un champ de ba- 
taille, il a mal aocueilliles plaintes d'une femme 



trop |iC0mpte à •'akurmer , f«éil4l ea accuser 
son cœur? Non , madame , c'est moi , nioi seule 
^ui aurais dû dévorer me» larmes au lien de 
les étaler à ses yeux. M«s aiijoi»d'hui qu'il 
recueille le furix de. ses travaux; aujourd'hui 
que l'empereur va lé récompenser de sou cou- 
n^ , son front sera seiuriant et son regard 
s'arrêtera plus doucement sur moi, n'en don- 
teipas! 

— Enfant ! interrompit Césara VisconU en 
jetant sur sa fille un r^ard de tendre pitié, 
ne sais-tu pas que l'àme d'un ambitieux est 
une grève aride que nul soleil ne peut fécon- 
der? 

-^Par pîtié, madame, ne me détrompes 
pas. 

— Et s'il refuse d'obéir à l'empereur? - 

— Ahl ma mère! répondit Suzanne en se 
jetant dans les bras de sa .compagne , ma mère ! 
je serai bien maifaeureuse! 

La vieille dame faocha tristement la tète , 
puis baisant au front la pauvre Suzanne : 

— Rassurez-vous , lui dit<elle; il ignore ce 
qui l'attend ici , car il ne nous sait pas à Ma- 
drid. Il ne sait pas que ma vengeance est ua 
lion qui sommeille ; Dieu le garde de la réveil 



lerl SoBges, ma fiUe, au serment que ▼«us 
ayez fiiit en recevant la sainte hostie dea mains 
du prêtre. Qneltpie sMuction qu'il emploie , ' 
quelque menace, calque prière qu^ vous 
fasse , soyez ferme*. 

— Eceutesi fitâucamw en courant vers la 
p^rte qu'^e «ntr'^uvrît et qu'elle referma 
presque ausssUt; quelqu'un s'approche : c'est 
lui. Ah ! je sens tout mon courage défaillir. 
Je vaudrais à présent qiie ce projet ne s€f réa» 
lisàt pas ; je voudrais que l'empereur renon- 
çai... 

— Silence! interrompit Césara VisiNmti, 
qui posa sa main sur la bouche de Suzanne , 
monsieur de Bourbon ne doit connaître ta pré- 
sence à Madrid qu'au moment où l'empereur 
nous appellera devant lui. 

Les pas que l'on entendait dans la galerie 
étaient en effet ceux du duc de Bourbon qui 
venait chercher à l'Alcazar l'entrevue que lui 
avait assignée l'empereur. Il en ignorait le 
motif, mais quelque défiance qu'il pût nourrir 
dans son esprit contrôla b<Hine foi de Charles- 
Quint, il n'allait pas pourtant jusqu'à supposer 
que l'empereur pût se jouer de lui à ce point 
de mettre en oubli d'un seul coup toutes les 
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pr6«ieaaeft qisi^H lui avait si soletMeKaioettt fiii- 
te»; U lui seoibliiil imposàible , noii put seule- 
meut cpi'^n diiblîàt ses semœs passés, m^m 
qu'po se privai volonU|it<«ifeot des boas olEloes 
qu'il était capable de rendre pour i'avcaiir, et 
que l'oii s'exposât à iBÉftvéagèaiice avssi ter- 
rible que celle dont le Gbaôip.de bati|ille de 
Pavie ^vâit été le tbéàtj«v|l ^liiBait Charles- 
Quint trop bon appréciaten» des chqses et dès 
hoaimes, pour n'avoir pas compris que le 
comte .de Lannoy , auquel il afiBsctait db pro- 
diguer ses plus éclatantes faveurs , n'était pas 
le vainqueur de François I**', quoique pourtant, 
par une iiastgoe supercherie, le vice*-roî de 
Maples e^t amené le royal prisonhier de Gènes 
à W^irid, sans même prévenir ses collègues du 
départ de ses galères. La lettre adressée à 
Tempereitr par le marquis dé Peasaire aurait 
suffi en tous cas pour dissiper ceiite «reor, si 
elle eût été possible. 

Gomme le connétable se promenait à grands 
pas dans les immenses corridor de FAlcazar , 
attendant avec impatience le moment d- éciair- 
cir ses doutes, un soldat, qui Tarait accompa- 
gnédupalaisimpérjalàla prison du roi, accou- 
rut vers lui, et hii présentia un papier qii*un 



geatahénane dfela sdite de Fraaçoîs^ V* venait, 
<&aît-4i , de iadsser tomber pnr mégarde desi^ 
pourpoiirt, et qu'un «QUe soldait avait rmasié 
sans pooreûr ie lire. 

Le duc pixt la ietbv que lui présentait le 
•soldat : ^e était à l'adresse du roi , et la sue^ 
criptkm, de la main de madame Mai^ueritede 
Vakiîs, dndiesse d'Alen^n. Le duc rouvrit 
avec préeîpitation et sa lectnre parut ie pion- • 
ger dans un profond étonnemoit. 

— Diego , dit-il au soldat , nul autre que toi 
n'a vn ce papier , n'eat^O pas vrai? 

— ^on , monsieur le duc , si ce n'est Lopez, 
ffBà Fa ramassé et qui ne Fa donné pour vous 
le remettre , car ni iAupez m moi nous n'avons 
•ëtodié pocer être deres : par conséquent nous 
ne savons pas lire* 

— C'est Inen, dit le connétable en chif- 
fonnant le billet qu'il serra dans son gant ; 
c'est bien. Ce papier n'a aucune importance; 
toutefois ne dis à personne que tu Vas trouvé. 
Viens, conduis-moi chez le gouverneur de 
FAlcazar , j'ai besoin de lui parler sur l'heure. 

Le connétable paraissait très-agité. Arrivé 
au logis du capitaine Alars<m, qui avait servi 
sous sea.ordres en Milanais, il demiahda à voir 



le roi de France, ce qu'il n'obtmt qu'à grand - 
peine , ear le gouverneur était responsable 
sur sa tète du prisonnier, qui déjà une fois 
avait tenté d'échapper à. sa surveillanee. 

denefut pas sans une vive émotion que le 
eminétable pénétra dans la partie du chAteau 
oi!l François I*^ attendait depuis.dix mois la fin 
de sa cruelle captivité. Quelques salles basses, 
obscures et humides, quelques escabeaux 
vermoulus, des lambeaux de tapisserie, où les 
hauts faits des armes espagnoles étaient repré- 
sentés avec autant d'exagération que de mau- 
vais goût, voilà ce qui, pour François- 1*' , 
remplaçait les somptuosités royales. des Tour- 
nelles. Le ciel lui-même n'apparaissait dans 
cette triste résidence que rayé par les barreaux 
de fer dont toutes les fenêtres étaient garnies. 
Des portes verrouillées au lieu de lamboisd'or, 
des geêliers au lieu de chambellans, la mé- 
fiance veillant debout et l'œil ouvert, à la 
place de la flatterie aveugle prosternée devant 
la puissance du souverain ! La cour du roi de 
France , hélas I s'était réduite en proportion 
-de sa fortune. On n'y comptait guère en ce 
moment que cinq des favoris que le destin de 
la guerre avait livrés vivants, aux Espagnols 
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au ittllen dt Itt déroute de Pavie. Le duc de 
Bourbon aperçut de loin , dans la salle où se 
tenait le roi ,• Chabot de Brion, Montchenu et 
Montmorency , les trois amis et commensaux 
de l'amiral de Bonnivet. Plus heureux ou plus 
prudents que leur infortuné collègue , ces 
guerriers en pourpoints de satin avaient été 
faits prisonniers avec leur maître. D'autres 
gentilshommes, qui valaient mieux qu'eux 
peut-être , partageaient encore le sort du roi. 
On distinguait dans leurs rangs Fleuranges, 
surnommé le jeune adventureus, le même qui 
nous a laissé de curieux Mémoires sur le règne 
de François 1°' ; Guillaume du Bellay-Langey, 
autre historien non moins estimable ; la Roche- 
du«Maine, le capitaine de Lorges, qui avait 
commandé l'avant-garde dans la campagne 
de 15â3, et plusieurs capitaines et gentils- 
hommes d'un mérite éprouvé. 

Quand le duc de Bourbon entra dans la 
chambre du roi , un inouvement d'indignation 
se fit entendre parmi les prisonniers. Le rai 
se leva du fauteuil où il était assis. Le duc tra- 
versa lentement et avec dignité le petit groupe 
qui semblait vouloir s'opposer à son passage , 
et il vint baiser respectueusement la main de 
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François I*' , qokï le laissa feàm et voulut res- 
ter seul avec lui. Le roî reçut le connétable 
coDune un prinoe de son sang , -et conune s'il 
eût ouUié qu'il lui devmit tous ses malheurs. 
Le duc , de son côté , plaignit le malheureux 
destin du rm , et s'empressa de lui faire espé- 
rer que bientôt son temps d'épreuve allait 
finir. Bien plus , il lui ofirit de s'employer 
auprès de l'en^pereur , {K>ur presser le 
résultat définitif des conférences entamées 
par le pré»dent de Seives et l'archevêque 
d'Embrun. Cette modération de langage entre 
deux hommes qui conservaient de si terribles 
griefs l'un envers l'autre, prouvait qu'ils 
avaient compris tDus deux l'énonnité de leurs 
torts , qu'en ce moment ils eussent voulu pou- 
voir racheter au prix de leur sang. Mais il 
était trop tard pour retourner en arrière ; cha- 
cun des deux héros devait épuiser jusqu'au 
bout les chances de la fortune. 

Le connétable aborda enfin le véritable mo- 
tif de sa visite. 

— Sire , dit-^il , vous n'igncnnex pas que l'em- 
pereur, en traitant de votre mise en liberté, 
n'a pas de plus cher désir que de trouver un 
prétexte pour vous retenir en sa puissance. 



— le le sais, répondit Françob F*, qui 
laissa retomber sur sa péîtriDe sa télé ^malade 
et pesante. 

— Prenez donc garde , sire, poursuivit le 
duc , de lui fourmr tous-même ce prétexte en 
confiant à déjeunes écerrelés de dangereux 
projets qui ne doivent être oonnu&que de Dieu 
et de vous. 

Frsuiçois I^ demeura interdit de cettiK e<»i- 
fidence. Il balbutia quelques mots pour cher- 
cber à donner le change au ospnétable ; ipais 
cehii-ci lui glissant la lettre qu'A avait reçue 
dufloldatDif^oc 

— Si ce billet, dit-il , £Ét tombé dans les 
mains d'un de vos ennemis , madame la du- 
chesse d'Alençon serait à cette heure empri- 
sonnée avec vous [dans l'Alcazar , au lieu de 
poursuivre sa route vers la France , où eHe va 
remplir l'honorable et sainte mission que vous 
lui avez confiée. 

— Mopsieur le duc, répliqua le roi en ser- 
rant la main du conaétafale, vous sauvez la 
liberté de ma sœur et la mienne, et vous me 
prouvez que vous n'avez pas ouUië la France. 
Recevez les remerciments de votre cousin. 
Foi de genttlIroBirae ! le cœur me saigne de 
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penser qoe nous avons perdu pour toujours 
J'espoir de vous revoir à notre cour. Si je savais 
une façon de vous satisfaire*. • ^ 

— Se parlons pas de ces choses, sire, inter- 
rompit le duc, ce qui est fait est fait. Eussé-je 
mia le pied en enfer, je ne le retirerais pas. 
Vous me connaissez. 

II se fit un silence de quelques minutes. Fran- 
çois I*' et le connétable partirent tous deux 
plongés dans une amère rêverie. Le roi reprit 
le premier la parole. 

— Aussi bien que moi, monsieur, dit4i au 
duc de Bourbon, vous connaissez la duplicité 
de l'empereur. Fasse le Gel que vous n*ayez 
pas à vous en plaindre ! Je dois vous prévenir 
que je ne saurais accorder les clauses stipulées 
en votre faveur parle projet de traité qui m'a 
été sounûa. 

— Pourtant, sire , répliqua sèchement le 
duc , je ne me sens pas disposé à m'en dé- 
partir. 

-^ C'est l'empereur qui jugera de mes rai- 
sons, mon cousin. 

— J'ai sa promesse, sire. 

— Vous tenez peu de chose, monsieur, re- 
partit François I*', et, sans aller plus loin^ ^e 
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TOUS apprendrai, ftÎTous l'ignorez, queCharles- 
QaiDtm'aeoorde aujourd'hui la main de la reine 
de Portugal, sa sœur, qu'il vous avait offerte, 
^t-^>n. 

— On ne m^avait donc pas trompé! s'écria 
le connétable ! €e rendez-vous où l'empereur 
me convie n'a d'autre but que de m'annoncer 
son manque de foi : c'est maintenant une au- 
tre union qu'il me destine. II dispose de moi 
sans me consulter, selon les exigences ou les 
besoins de sa politique. Je ne suis plus son allié, 
mais son vassal. Sainte*Barbe ! il n'aura pas si 
bon marché de moi qu'il le pense, et plutôt 
que de plier lAehement les genoux devant son 
caprice.., 

— Mon cousin , interrompit François V" , 
serez^vousdonc toujours le même? Votre cœur 
est grand et généreux , mais , foi de gentil- 
homme ! votre tète vous a toujours perdu ! Je 
vous conjure à mains jointes de réfléchir à 
deux fois avant d'aller vous rompre le cou dans 
une pareille aventure; songez, quoi que vous 
fassiez, que l'empereur tient votre sort dans 
sa main. 

— U n'importe, sire, je n ai jamais mis en 
bidance mon . honneur avec mon intérêt. Je 
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vais trmiyer l'empereur $ il sente, ne peoâée 
lout entière : advienoe ensuite que pourra! 
Le duc de Bourbon quitta la prison du roi, 
et se dirigea en grande hâte vers la salle <mi le 
capitaine Alarson le conduisit lui-wénie en at- 
tradant la venue de Gharies-Quitit* U entrait 
danscette salle, lorsque deux femmes sortirent 
d'une salle Toisine, et s'inforaièrent auforès du 
gouverneur de l'Alcazar si l'eînpereur n'était 
pas encwe arrivé au château. I«e connétable 
tressaillit à la voix de ces femmes, qu'il re- 
connut aussitôt. Il poussa briisquementla porte 
qui le séparait d'elles, et il se trouva fece àfeoe 
avec madame de Saint-Romain et sa mère. 

— Vous ici, Suzanne ! s'écrîa-t-iU 

— Nous nous rendons ainsi que vous aux 
ordres de l'empereur, répondit Césara?isconti. 
€e n'est plus Suzanne de Langenfeid que vous 
avez devant les yeux, mids bien Catherine 
Yieconti , héritière de la couronne de Milan 
par la cession que awi, sa mère, je lui feisde 
mes droits, qui saut reconnus par Cl^afles- 
Quint. 

— J'ai tout compris à cette heure, dit le 
connétable en fermant la porte de la salle où 
il venait d'entrer avec SuEanne et Césara Vis- 



oQBtî. Suzanne d« Lsng^nleld ou Catherine 
Vîteooti, eommd il vous flaira de vous nou^ 
mer, vous voilà donc liguée contre moi avec 
mcsenneraisl 

^^ Contre hiil murmura Snzmne enjoignant 
leSBUiiiis. 

•— Je sids que Fempereur prétend se servir 
de vous pour me forcer à renoncer à la main 
de sa sœur. 

— A la main de sa sœui^! je Fignorais, mon- 
sîçu^ le dno. Yops allez donc vous marier? 

— N'espérez pas, re{u*it le eonnétabfe, que 
j'aeeepte de vous l'investiture du duché de 
Milan, en dépit dos prière de Charles^utnt • 
Sa politique m'aurait bientôt enievé cette cou- 
ronne, ooaame il va rèter à Sforco, qui avait sa 
parole aussi. 

— Mamèlw, vous ne l'aviez bien dit! in- 
terrompit madame de Saint-Romain. 

— Les prières de l'empeiwir, monsieur le 
doc, reprit Césam Visoonti, sont des ordres 
pour ses sujets. 

MonsiiHir de Bourbon fit va geste d'impa* 
tienœ et répliqua fi^^ment : 

— Jb ne sois piRnt sujet dé l'^upereur , 
moi! 
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— La France yoiw a renié pour sonfils, pour- 
suivit Gésara, inteirogez plutèt oes voûtesen- 
core retentissantes des cris de douleur de Fran- 
çois P', elles vous diront, monsieur, que tes 
traîtres sont maudits et détestés en tous lieux; 
que pour eux il n'est pas de patrie, et que le 
Ciel délie les hommes des serments qu'on leur 
a faits ! 

— Madame ! s'écria le duc hors de lui. 
Suzanne se jeta entre sa mère et lui. 

— Monsieur ! monsieur ! quel ordre êtes- 
vous venu me donner ? 

— Il faut, madame, que de yens-méineToas 
disiez à l'empereur que tous ne coaseiri«zpk» 
àm'épouser? 

— Que je dise cela , moi? non , monsieur , 
je ne pourrai jamais prononcer ce mot. 

— Ma fille! si tu étais assez lâche pour y 
consentir... 

— Décidez-vous ! 

— Non ! n^ii répéta Gésara. 

— Hé bien! à moi, Diego! Lopez! Vous 
ne parlerez pas à l'empereur , madame , car 
je vous enlèverai . de ce château par la force f 

Le connétable fit un pas vers Suzanne. La 
porte du fond s'ouvi^it. L'empereur parut. 
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— Dîeo soit loué, monsieur de Bourbon, dit 
Cbarles-Quint en entrant , puiscpie vous avez 
été vous-même au-devant de l'entrevue que je 
veus préparais. 

— Sire !... balbutia le duc. 

— Foi d'homme d'honneur! je suis heureux 
que mon plus cher désir se trouve d'accord 
avec vos propres sentiments. 

— O mon Dieu ! murmura madame de Saint- 
Romain. 

L'empereur continua : 

— Après le traité de Madrid que nous al- 
lons signer ici avec mon frère François I*', à 
qui je d<mne ma bien-aimée soeur, dona Léo- 
nora, pour épouse, monsieur le grand chance- 
lier d'Espagne me présentera votre contrat de 
mariage, monsieur le duc, ainsi que l'acte d'in- 
vestiture du duché de Milan. Ne me remerciez 
pas, votre fidélité méritait ce prix. Si des rai- 
sons d'Etat se sont opposées à l'alliance que je 
vims destinais, au menus me rendez-vous la 
justice de convenir que j'ai cherché à réparer 
la faute du sort d'une manière dtgoe de vous et 
de nuM. 

Leduc de Bourbon s'efforça de contenir dans 
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de justes bornes la profonde indignation €{ni 
l'animait. 

— Sire , répondit-il , <{uand j'ai quitté ma 
patrie, abandonnant mes biens et mes ams le» 
plus cbers, je vous ai donné ma parole et j'ai 
reçu la vôtre. Les murs de cette prison sont 
là pour attester que j'ai rempli fidèlement ma 
promesse. Je prie Votre Majesté de me dire si 
je n'avais pas droit d'attendre la réciprocité. 
S'il en est autrement, le respect me commande 
le silence. 

L'empereur jeta sur le connétable un regard 
sévère. 

— Votre silence , monsieur le due , parle 
bien baut, et votre respect a l'allure assez 
fière. 

Bourbon répliqua sans se déconcerter : 

— Si j'ai mérité la disgrâce de Votre Majesté, 
vous daignerez du moins me faire savoir en 
quoi j'ai failli. 

— Ab! madame! il va se perdre, hasarda 
Suzanne tout épouvantée du cours que pre* 
nail la conversation. 

— Si vous appelez une disgrâce , continua 
Charles-Quint, le don que je vous fais du du- 
ché de Milan pour lequel la France et l'Espagne 
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luttent dqmis un siècle et denri, vou» êtes 
bien difficile à contenter, monsieur; moi, l'Em- 
pereur, je prie Dieu qu'il ne m'en réserve ja- 
mais d'autre. 

— Au moins , sire , vous m'apprendrez 
pourquoi je dois renoncer à la main de votre 
scBur? 

— Monsieur ! monsieur ! murmura l'empe- 
reur en battant du pied le parquet, vous me 
chaussez les éperons de bien près ! 

— Que Votre Majesté me pardonne : mais 
cette alliance^... 

— Etait faite pour flatter votre orgueil, j'en 
conviens, mais le bien de mon royaume exige 
que je dispose autrement de ma sœur. 

— Pour la donner à François 1°' ! 

— Le roi de France, monsieur, n'estait pas 
aussi bmi gentilhomme que vous et moi? 

— Gela se peut , sire, mais j'avais de plus 
que lui mes services et votre parole. Daignez 
m'excuser, je ne suis pas habitué, de quelque 
part qu'elle vienne, i^ garder longtemps i'of- 
feose que j'ai sur le cœur. 

Charles-Quint fronça le sourcil. 

— Et moi, monsieur, je ne suis pas habitué 
à vmr mes faveurs dédaignées ! Vous épouserez 
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la fiUe de doea Yiscooti et vous serer dnc de 
Miian , eu , j'en jure par ma couromie impé- 
riale... 

— Ah ! $ire ! sire ! interrompit Suzanne en 
àe jetant aux genoux de Tempereur, je ne de» 
mande plus rien 1 je ne veux plus rien ! 

— Et moi, je veux, madame! l'Empereur n'a 
jamais impunément pronc^cé ce mot. 

— Sire ! donnez à monsieur le duc le temps 
de réfléchir à sa réponse. 

— Je l'ai faite. 

— Vous pliiez, monsieur, répéta Charles^ 
Quint, ou , foi d'homme d'honneur... 

Un chambellan impérial vint heureusement 
suspendre cette dangereuse altercation en an- 
nonçant à l'empereur que le roi de France 
était prêt à paraître devant lui et à disenter 
les clauses proposées dans le traitéde Madrid. 
Cette grave affaire, à laquelle se rattachaient 
tous les plans de Gharles^^Quint, opéra une 
diversion dans le cours de son humeur. Il or- 
donna que les premiers officiers de sa maison 
allassent chercher ïe rm séa firère, et que l'on 
déployât vis*à*visdu captif toutes les plus res- 
pectueuses formes de l'étiquette e^agnole. 
Au même instant l'évéque d'Osma s'avança 
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vera son maître et lui demanda la permissipn 
de lui jHrësenter le jeuBegentiUiomme français 
dmit il lui avait parlé. 

— Vous avez mes instructions , monsieur 
révéque , dit Charles-Quint , e'est à vous de 
lui indiquer le chemin qu'il doit tenir. 

— Sire, répliqua le confesseur, vous ne re- 
fuserez pas à ce pieax jeune homme la faveur 
d'être admis à baiser les mains de Votre Ma- 
jesté? 

Sur un signe de L'empereur, on introduisit 
un jeune homme dont l'aspect arracha un cri 
de surprise et d'effroi aux témoins de cette 
apparition inattendue. Suzanne s'évanouit 
dans les bras de sa mère. 

•— Que veut dire ceci? s'écria Charles- 
Quint. 

— Avant de quitter ce p^spour n'y plus 
revenûr, dit le nouveau venu en «'adressant à 
l'empereur , permettez, sire , que je me fa^s^ 
.connaître à vous. On m'appelle Ponthus de 

Saint-Romain. Je fus marié à Suzanne de Lan- 
genfeld, reconnue aujourd'hui fs^ ;sa mbère 
pour l'héritière de la couronne et 4u npm des 
V^pconti de Milan. L'homme ne peut délier ce 

'9- 



que le del a Uél Tempereur «st puissant, 
mais Dieu est plus puissant. 

— Je n'ai rien à répondre , dit l'empereur. 
Ainsi donc vous venez m'annoncer qiie vous 
n'acceptez pas?... 

— Au contraire , sire , je pars à l'instant 
même, et je viens vous remercier du don que 
vous m'avez fait de ma liberté. 

— Faites-en un saint usage , monsieur, re- 
prit l'empereur, et que votre piété et votre ré- 
signation ne se démentent en aucune circon- 
stance de votre vie. 

— J'en ai besoin , sire , répondit le jeune 
homme, à qui Charles-Quint abandonna ses 
mains à baiser. 

Saint-Romain s'approcha de sa femme , qui 
venait de reprendre ses sens et qui l'écouta 
parler, les mains jointes et tendues vers lui , 
comme si elle eût voulu prier. 

— Vous ne ine reverrez plus, madame, lui 
dit-il, ne craignez rien de moi. Un monastère 
va renfermer celui qui fut votre époux. Je se- 
rai toujours mort pour vous. Oubliez jusqu'à 
mon souvenir. Mon anneau? voici le vôtre! 

Suzanne était suffoquée par ses larmes. Elle 
détacha en tremblant l'anneau qu'elle portait 



an doigt , et le laissa tomber dans la main de 
son mari. Saint-Romain brisa les deux an- 



— "Voûte haine et tout amour, ajouta-t-il 
d'une voix calme et pure , sont ainsi brisés 
dans mon cceur. 

Puis il sortît avec révéque d'Osma sans même 
jeter un coup d'ceil du cAtë de sa femme tom- 
bée presque mourante sur le parquet. 

Le connétable , abattu et consterné , eut à 
peine la force de balbutier ces mots. 

— Il me semble que c'est mon bon ange 
qui s'en va f 

Il se fit un moment de profond silence. Le 
duc d'Albe entra et se dirigea vers Charies- 
Quint. 

— Sûre 9 lui dit-il, on a vainement chtsrché 
par toute la ville madame la duchesse d'Alen- 
çon. 

— M'aurait-elle échappé ? murmura Cbarles- 

— Tout espoir n'est pas perdu, répondit le 
duc d'Albe. Depuis ce matin , les portes de 
Madrid sont doses , et personne n'a pu sortir 
sans être vu. 

— C'est bien , dit l'empereur. Donnez des 
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4>rdre$ pour que lé roî de ViasiiSB scit \aineaé 
dans celte salle , «i ounduisez kn nradame la 
duchesse d'Alençon aussitôt qu'elle sera prise. 
Le duc d'Albe s'éloigna. Charles^iat fit 
quel(|uefl pas vera le connétable. 

— Monsieur le duc, le roi ya Tenir pour si- 
gner le tnâté de Madrid. Malgré ce qui s'est 
passé entre nous , il ne tiendra pas à moi, je 
vous jure , que la PnMrenœ et lé Dauphiné ne 
vous appartiennent. Ne rans éloignez pas. Foi 
d'homme d'ftioniieur! je tous ferai mander 
quand nous en serons à l'article qui vous con- 
cerne. 

Le duade Bourbon se retira dans une salle 
voisme. Madame de Saiiit-Roin«n et sa mère 
sortirent par une autre porte. 

^ Ahl' je n'ai pas fini de souffinr, murmura 
Suzanne en s'appuyant sur le bras de sa mère. 

— Et moi , dit Gésara Yisconti , je n'ai pas 
-fini de maudîrel 

L'absence de là duchesse d'Alençon semtilait 
vivement préocociper Gharles^uint. La sœur 
de François I^ , la belle Marguerite de Yalois, 
veuve de ce duo d^^Aiençon q«i avait fui si 
lâchement à la bataille de Pavie , et que ia 
honte avait ttté éoÊ^ sa retraite, était accourue 



--^ M6r- 
en E^fêgne êkoêMI qu'elle levait tu que soa 
Irère Tenait d'être enfermé par l'empereur 
dans l'Alcazar de Ma<farid. Là eette sœur bien- 
année avait prodigué au roi. malade tous les 
soins et toutes les consolations qu'il était eli 
droit d'attendre de l'amitié qui ks unissait. Sa 
tonduuate soUicitode, son courage, spn esprit^ 
n'araient pas peu contribué à rétablir Fran- 
çois 1*' de lacrvelle maladie qu'il avait con- 
tractée dans sa prison. L'empereur , qui la 
redoutait, instruit qu'elle devait quitter nui- 
tamment la capitale de l'Espagne , avait donné 
l'ordre de la retenir par force, malgré le sauf- 
conduit qui lui garantissait une sécurité pleine 
et entière. 

Le comte de Bnren vint annoncer à l'empe- 
reur que le roi de France arrivait Sur ses pas. 
L'inquiétude causée à Charles par la fuite pré- 
sumée de la duchesse était tdie , qu'il fallut 
lui répéter à deux reprises que' le roi et sa 
swte étaiept là auprès de lui qui attendaient son 
bon plaisir. Avant d'aller au-devant de . son 
prisonnier, l'empereur demanda encore au 
duc d'Albe qui entrait si l'on n'avut pas de 
nouvelles de la dnoliesse. Il s'avança enfin 
,yers son prisonnier. 



— Dieu Youft garde et vous eonaenre , sire f 
lui dit-il, avec cet air de fiuisse bienveillance 
dont il couvrait toutes ses perfidies. 

— Votre Majesté, répondit le roi, vient 
donc enfin voir mourir son prisonnier ? 

— Me dites pas que vous êtes mon prison- 
nier, repartit Charles-Quînt, mais mon bon 
frère et mon ami. Dieu m'en est témoin , je 
n'ai d'autre dessein que de vous rendre libre , 
et de vous donner toute la satisfaction que 
vous pouvez désirer. 

— Quant à moi, reprit le roi , croyez qae 
ma reconnaissance ne sera jamais en reste avec 
votre générosité. 

— En foi de notre sincérité mutuelle, pour- 
suivit l'empereur, qui pressa François I^dans 
ses bras, embrassons-nous, mon frère, et que 
tout siyet de discorde demeure éteint entre 
nous. Avez-vous ^onc cru que je vous laisse- 
rais mourir dans cette prison? 

— Non, sire , car j'ai une rançon à vous 
payer. 

— Ne vous souv^iez-vous pas , continua 
L'empereur sans paraître remarquer l'aigreur 
de la réponse, qu'après la fatale bataille qui 
vous fit tomber en mon pouvoir, je défenilis 
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dans mes Etats les feux de joie , J^8 sons de 
cloches et les r^oaissances publiques ? . 

— « A Dieu ne plaise , disiez-yous alors , 
qu€ j'insulte par d'odieuses fêtes au malheur 
de mes frères. Les fêtes ne conviennent qu'aux 
succès obtenus contre les ennemis de la reli- 
gion. » Je m'ai souviens, car ce fut ce joor-ft 
même que j'entrai dans la prison de Pizzighet^ 
tone , d'oik je ne fus tiré que pom* venir ici. 
Il y ade cela dix mois ! 

— OubHons-le, mon frère ^ et formons en«* 
semble une chaîne indissoluble dont votre 
liberté sera le premier anneau. 

— Je le veux bien, pourvu que cette chaîne 
ne me ra|^lle pas celle que vous m'avez 
donnée à Madrid, 

— Non , mon frère, vous serez content de 
moi. Le roi David qui mit en liberté Saùl . 
son ennemi, Alexandre envers Porus, Pompée 
envers le roi Tigrane d'Arménie, ne se seront 
pas montrés plus cléments que je veux Fétre^ 
à votre égard. Je n'ai pas oublié que le roi de 
France, Louis XU,fut lasn tuteur, et que vous 
et moi, à cause de madame Marie de Bourgo- 
gne , mon aïeule ^ nous sommes cousins au 
quatrième degré. 



— Que ty^ vous en ètas-Yons souyenu frftts 
tAt? reprit le roi. Si depuis cinq mois vous 
aviez seulement une fois visité votre cousin «t 
frère , vous Teussies vu miné par là fièvre , se 
traloant de douleur sur les dalles de son ca- 
chot. Votre Ame se lût émue d'un tel spectacle. 
Aja mîlien de la constemation é& ses amis , le 
roi de France , p^ et mourant , recevant des 
mains d'un prêtre une hostie rompue en deux 
que sa digne sœur partageait saintement avec 
lui! Voilà, la clémence de Charles^utnt , em- 
pereur auguste; roi des Espagnes et des Indes! 
voilà rhospitaiité du roi catiioliqiie envers le 
rat tEès-«hrétîen ! 

— Parlons de l'avenir, mon frère , s'écria 
Charles , car le passé n'est plus à nous. Je 
veux que nous ne rivalisions désormais que de 
bons sentiments et de franche amitié. Je vous 
abandonne la ligne d'Italie, le pape , les Flo- 
rentins , Lucqnes , Sienne , le duc de F^rare 
et les Vénitiens. 

Un léger sourire vint effleurer la bouche du 
roi de France. 

— Vous ferez d'autant mieux, sire , répon- 
dit-il, que le pape et Florence se sont séparés 
de vous , que Lucques et Sienne vous ont re- 



fuaéile coBtUmerkiirft^QiitrihutîçiMKle guerre, 
et qu« F^rmr^ et Veqîseï ont iMÛtt^ aveci awi- 
cUuoe la r^nt^ 4e FriMAqo , iii«t «^e Ueo- 
aimée. 

L'eiqpereiir rkiterropii^ : 

— Ne VQiis fies pas au o^oioa «ux pv^nettseg. 
4e ^^ fourbes. 

— Ne craignez rien pour moi, le malkeu^ 
m'a rendu sage. 

-m Pour çl^tenir votre alliance , poursuivit 
Tempea^ur , je roippj^ai avec le i^oi d'Angle- 
terre, votre ennemi. 

— Henri VIII , #ire , est maiatenaut votre 
ennemi plus qijie i? mi'V^- Demaiu, si je |e 
veujt, il prendra les. arimesi en ma (i|vei|r» 

— Mon frère , juge« ohaçuu de nous ^ non 
par ses proies, ip^ais par ses ^etes:« Vous en 
éles témoin, je n*ai rien tant à cœur ^ue* 
de vous renvoyer dans votre heau royaume 
de Frauce. Oh l Paris sqipa bien glorieux ce ; 
jour^là* Votre n)€|re , voif^ ^CguAts à. vos c^tës» 
V5>tre nobjefe^ et votre peiqple criant ; Noëlt 
autour de vous! l»'oFÎflapime /fdéplo^ée , les 
fenêtres pavoisées, les tambours battanls^et 
ce mat,, ee mot sionaut plus baut q^e touHes 
les gloires du monde, la liberté! 



«- Ah I bîea heureux jour que celui où je se- 
rai lihre t s'éeria François avec enthousiasme. 

L'empereur approcha du roi une plume et 
un rouleau de papiers écrits. 

— Et pour cela, kd dit-il , pour cela , mon 
hon firère, rien «pi'une signature à donner. 

Le roi reprit avec le plus profond abatte- 
ment : 

— Hélas ! hélas ! je ne verrai pas ce jour-là! 
— Foi d*homme d'honneur ! vous le verrez, 

repartit Charles-Quint, vous le verres, si vous 
voulez être juste. 

— Alors retranchez de ce traité la clause 
odieuse qui m'oblige à ériger en royaume, 
pour en gratifier un traître , les deux plus 
belles provinces de mes États. 

— Monsieur de Bourbon a ma parole, mon 
frère. 

— Il n'aura pas la mienne. Tout ce que je 
puis (kire, c'est de lui rendre ses biens, et de 
l'admettre à discuter devant notre parlement 
les droits qu'il prétend avoir sur la Provence. 

— Cependant cette couronne nouvelle... 

— Jamais ! plutM mourir ici ! 

En prononçant ces mots la voix de Frm- 
çois I*' était pleine d'une expression à la fois 



douloureuse et résignée. GbariescMiqprit qu'il 
ne devait pas insister davantage. 

•^ Eh bien! rayeas cet article, dit-^il en pre- 
nant la plume à son tour, j'y consens , puis- 
que vous le voulez. Vous accepterer du moins 
les autres cooditions. Voug me céderes à moi 
la Bourgogne, Qu'est-ce qu'une pauvre pro- 
vince auprès de la liberté que je vous rends? 

Le roi se leva de sa chaise et fit un mouve- 
ment de colère: 

-— Q^e je reconstruise cette maisMi de 
Bourgogne qui coûta tantdesangàlaFnmee! 
que j'introduise dans le centre demoaroyaume 
un ennemi toujours prêt à mettre le trouble 
chez moi f Non ! n'y ocmptez pas t 

— Cette fois , sire , repartit sèchement 
l'empereur , ma denuinde ne souffre pas de 
refus. 

. — Je le sais , car il s'agit de votre intérêt. 

— Songez que vous ne sortirez pas d'ici. 
— J'y suis décidé. 

— Songea que vos amis, voire sœur eHe^ 



— Elle est maintenant hors de votre poilH 
voir, s'écria Fram^ois ^'^ triomphant à son 
tour. 



Le comte de LânMf enfera pvéelfiiflftaiiinemc 
-^Siré, depuis deta jott^s^lnéodieftiie d' A- 

kmçpn est «•r|i^'de Madrid vj>6 viens d'en 

acquérir la «eMitiRle. 

Ckarias^kit frappa en pied 'a^«e eotèire: 

— £li bien! di^-it, fa ï^n^è âe l^rerira 
donc pas son roi | 

-^ VoQs tous trompes, sm , vtfpwMMt Fl*an- 
çoîs I"" , ma sœur emporte ai^ec ettè un acte, 
ie deniîfv qfue j*auràî signé, par i[ei)nel je me 
déwets èd i^a odarotuie en faveur du 4a^pbin 
mon fils.: 

•«^iesÉîsîaaél .inèvqittfa l'enpennnr» 

— Préparez i^ond -vas oâcliotB , ^sbsNrsatvît 
le rayél pristeoâer , Fnaniçois dt YàÊoh peut 
mourir à Madrid , car le roi -ds France est à 
Paris! 

. /Cet i9ieft0 d'hérolMBè^ lé plus beau et ie plus 
Iprisnd. qui- ait signalé la yie: de Fraacois P"*, 
arracha un cri d'admirattan aux groupes de 
^ttitilslMMnakSs français et espagnols qui rem- 
plissaient la salle de TAlcazar où avait li«u 
-ceile.etitrerMedeé deux asMFeraâns; Charles- 
:Q«iînl fépiisMidl*Bn regard rindiscrct enthou- 
siasme de ses courtisans. Comme il cherdMiit 
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les moyens de sortir avec honneur de sa diffi- 
cile position , le connétable s'approcha res- 
pectueusement de lui : 

— Sire, je viens réclamer la parole de Votre 
Majesté Impériale pour ce qui concerne les 
Etats de Provence et de Dauphiné. 

-^ Monsieur le duc, interrompit François I^, 
Yous n'aurez rien de moi! j'aime mieux mou- 
rir prisonnier de l'empereur. 

— Sire, je l'avais deviné ! répondit le con- 
nétable. 

La confusion de l'empereur était au com- 
ble. 

— J'ai fait ce que j'ai pu, monsieur, dit-il 
au duc de Bou)rbon. 

— Je remercie Votre Majesté, repartit celui- 
ci, j'ai entendu ce qu'elle a dit en ma faveur. 

— C'est ainsi , monsieur le duc , s'écria le 
roi, que la trahison s'expie par la trahison. 
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Le 8 HMài UVt , l'armée du comiétable dé 
Bourboii trait dressé ses tentes sur l'une été 
ooUines qui dominent la viUe de |lome. Lé 
pape Clément VU s'éudt vainement flatté d'ar* 
réter le désastre qui menaçait sa capitale , en 
opposant à ses ennemis le traité de pai< qu'il 
venait de conclure avec le vice-roi de Naples , 
agissant comme fondé de pouvoir de Sa Majesté 
l'miqpersur Charles-Quint. 

Après avoir ravagé ta Toscane et la Roma-» 
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gne, les bandes du duc de Bourbon étaient ré- 
solues à couronner leur cravre de destruction 
par le sac de la sainte ville. Ces bandes se corn- 
.posaient de cinq mille gens d'armes, d'une 
grande troupe de chevau-légers italiens, de 
douze mille fantassins allemands et d'une mul- 
titude de volontaires ramassés en chemin , et 
qui comptaient sur le pillage pour s'indemni- 
ser de la solde qu'on ne leur payait pas. 

L'armée du connétable était sans munitions, 
sans vivres , sans argent ; l'indiscipline la plus 
sauvage régnait dans ses rangs; elle affectait 
le plus intraitable mépris pour ses chefs, aux- 
quels elle n'obéissait que faute de savoir diri- 
ger par elle-même les opéntions d'un siège 
qui devait lui livrer les trésors de la plus 
somptueuse ville de l'Italie. Bourbon , que son 
courage et son génie faisaient encore resp^o^ 
ter plus que ses titres de général et de prince 
du sang royal de France , demeurait lui-même 
en butte «u3l railleries de ses soldats, qui l'a-, 
vaient surnommé ironiquement le Gueus* 

Le pape , se voyant réduit à défendre son 
autorité contre cette agression inouie dans les 
annales de l'histoire, se hâta de s'enfermer au 
Vatican , et fit recruter dans les cabarets de 
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Kame et dans les.éoraîes des cardinaux quatre 
ou cinq mille vaniiens , qu'on arma d'arque- 
buses, et auxquels on donna pour chef un ca- 
pitaine nommé Renzo da Ceri , digne en tout 
point de les commander. Six tribus de la yille 
forent également improvisées en satellites du 
'tr^ne de saint Pierre ^ et deux mille mercenai- 
res leur furent adjoints. Les capitaines des 
troupes papales s'engagèrent solennellement 
à faire lever le siège au duc de Bourbon , qui, 
d'après leur avis , ne devait pas se maintenir 
deux jours sous les murs de la place. Pendant 
ce ten(q>Sy les secours envoyés par la ligue 
d'Italie , et conkmandés par le duc d'Urbin, ne 
pouvaient manquer , affirmaient-ils , de venir 
renforcer les assiégés. 

Les habitants de Rome étaient loin de par* 
tager cette confiance. Plusieujrs faits singu-r 
liers avaient mis en émoi la superstition popu- 
laire. 

Avant que l'armée du connétable eût envahi 
le territoire de l'Église , un mendiant dégue- 
nillé 9 appelé Brandano , parcourait la ville de 
Rome avec des cris lamentables , annonçant 
que le temps de faire pénitence était venu , et 
que le fléau de Dieu était tout près. Chaque 
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JMir 6e mgàlkr àmémaÊgei «ecbdiipi atix 
porta» 4u y«tic«ii , ohaq^i le pape dkss pk» 
grotwâpol iojiires, cC lai eriait, d'boe Toît 
ÎQ^iHe , qiiè liii et sa ▼iile dormaiBot sur la 
pterre.ddjleiir lombéau. 

ba Slunle-EitGiMrûtîe, énfimnéè félon fu- 
gage 4aas U tabamÉcle ds la chàpvfle pa|ialé, * 
avail «lé Iraavëe un auitûi jetée à tenra sau» 
qu'm eût plt saToîr coaMÔeiit ni par ifoeifteé 



Un Isonp de Dgudre avait ealevédes bra$ de 
la taïadbne, dans l'église de- Sainte^Marie^ 
Titûlspantîne , Tenfont Jésus brisé eià liiili» 
pièoes, aiîfesîquela couronne. de sa |rès>ssàki£e 
Kière. 

Parmi les classes élevées de la populatkMi 
rooiaiike, Taveuglement en étidt venu à ce 
point y que 1» péril qui aMoa^t la tille don- 
nait lieu aux quolibets les plus effinmtés. 

Le saint-père ayant fait un appel à ses sujets 
les plus riches pour solBciter d'eux le prêt 
des sioknines nécessaires à la solde des troupes, 
ne re^t aucune réponse. Le seul Denkénioo de 
Massîw, Ic^piubopttlentdescitoyensde Rome, 
proposa irenâquement de prêter eeiat écus au 
pape. Ce malheureux porta cruellement la 
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peine de son avA^iicre , car ses palàb ftirent ploa 
taird dévastés, et ses trésors nis au {Hllage; 
ses fiiles dttvinrMt la proie des soldats de 
Bottijbon , et hM-ménie il éptiîsa ses dernières 
fessourees pour racheter sa vie et sa liberté. 

La nuit du au 6 mai ftat lé (kn^er terme 
que laissa la colère céleste à ces péëteurs eu^ 
dureis , qui n'en proitèrent que pour oSënser 
Dieu par de nonreaux méfaits. Conune Jadis 
Attila, Bourbon s'avançait en messager des 
vengeances divines. Sans comprendre lui- 
mètne pouJr quelles fins il avait été ré^ervé^ le 
grand rebeUe<4>éis8ait à la main cachée qui le 
poussait sur la voie du carnage et de la des^ 
truction. Cette nuit fatale précédait le jour 
marqué pour le solennel exemple qui devait 
hmiplir lé monde chrétien d'épouvante et dé 
deuil. Une brume épaisse s'était abaissée sur la 
ville éternelle , comme un bandeau qui cadiait 
à acB yeux Tépée levée sur elle. 

Le camp de Bourbon, muet et silencieux, 
et ses ailes grises étendues slir la pointe de sa 
oelltne , ressemblait à un vautour fascinant du 
regard la proie qu'il va dévorer. Les soldats 
luthériens et eathotiques , couchés pèle*méle 
les teirtes, oubliaienyt leurs dissensions 
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passées et buvaient gaiement au sacrilège qaâ 
allait les enrichir. A voir le feu de leurs pru- 
nelles , à entendre la grotesque impudicité de 
leurs chants et de leurs discours , on eût pensé 
que des dénions sortis de Tenfer avaient revêtu 
ces cuirasses et ces hoquetons pour accomplir 
quelque prédiction d'en haut. 

Trois soldats assis sur des barils défoncés 
s'entretenaient en ricanant non loin de la tente 
de leur g^éral, reconnaissable à Técusson 
d'armoiries , brodé sur ses rideaux fermés. 

— Lopez ! Diego ! mes camarades 1 disait l'un 
d'eux en étendant le bras vers l'horizon que 
remplissaient les vapeurs de la nuit , ici est le 
' but et le terme de nos fatigues ! 

— Pour dix mille ducats, répondait l'au- 
tre , je ne donnerais pas ma prise de demain ! 

— Sang du Christ, refurenait le troisième, 
Bourbon nous traite en enfants gâtés! 

— Rappelez- vous, mes amis, ce qu'il noua 
disait , il y a un an à son retour de Madrid : 
u J'espère bientôt vous faire tous riches du sac 
de la superbe Rome. Je vous promets de vous 
en rendraseigneurs , et de mettre en vos mains 
ses peuples , gentilshommes , sénateurs , avec 
leurs femmes , les prélats et le pape Gémenl , 
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qui tient par trop indignement la place de 
saint Pierre! » 

— C'éUit parler, cela! Heinrich , qu'en dis- 
tu? 

— Le Guetts a tenu parole; Rome est de- 
vant nous , et y au point du jour , l'assaut et le 
pillage! 

— Dussions-nous y trouver la peste comme 
à Milan , reprit Diego, j'userai largement du 
droit de guerre : Qui patest capere, copiât. 

— Pour ce qui me regarde , mes braves per- 
tuisaniers, poursuivit Lopez, je vous aban- 
donne les princes de l'Église , je me contente- 
rai des couvents. 

— Tu n'es pas difficile , répondit le fantassin 
castillan ; moî , par la messe ! j'entends bien 
tàter de l'un et de l'autre. 

— Doucement , mes maîtres, interrompit le 
lansquenet Heinrich, n'oublions pas que le 
colonel général de notre cavalerie légère, don 
Fernando de Gonzague , s'est réservé pour le 
pillage la maison de son oncle , le cardinal. 

— Quant au colonel Frundsberg , continua 
Diego , c'est au pape qu'il en veut. Vous avez 
tous vu sur son aubergeon ce cordon de fils 
d'or qu'il porte en guise de chaîne : eh bien l 



c'est pour ea foiie il Sa Saiiitefté.iu oriUeri^ 
nœuds coulants, parce que, dit- il , àtoQs aei* 
g^eurs , tous iianheicrâ^ 

— Or çà, mes braves soldats catholiques, 
répliqua le l^^is^enel aTtc vm gros ëolat de 
rire , yovis n'ayez donepliis peur. des. fantAiMft 
comme dans la Chartreuse de Pavie? 

— Pas plus que toi, Heîttrieh. Noua sui- 
vrons le généiBl, 4àt-'il nous mener à teus les 
diables l 

— SaQs cela vous m^ seriez pas dignes 4'è- 
tre des ndtre^. 

— Une chose m'iiiqutète pourtant , poursui- 
vît Diego; comment Tempereur apprendra^ 
t-il notre équipée? 

— Pour woî, dit Heioricb, qui frisa délibé- - 
rément sa moustache , je ne connais que Bour*- 
bon , et ^ en véritable bnsquenet du Rkin , je 
Iç servirais coutre rCaipereur lnl-mène. 

— Bien dit. Un c^p de viu d'Orviéto. pimr 
ton sermon, repartit Lope?. Mais diflemoi, 
Heinrich , ne trouvesrtu pas que, deqMis quel^ 
q\i^ jours, le général ^ Xw triste etsowffirant? 
Ne serait*-ce pas son étoile qui décUue? 

. --r Bj^st ! Pour t'inden^seï? de ne plus, croire 
au pape , ne vas-tu pas croire aux astrologues 
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à présent? le chapelet catholique du castillan 
se fait jour sous ton hoqueton de bandit. Ne 
▼ois-tu pas que c'est la maladie de madame de 
Saint-Romain qui préoccupe le gênerai? 

— Sais-tu , Heinrich , qu'il s'est bien ra- 
douci à son égard. 

— Écoute donc ! on s'intéresse malgré soi à 
ceux qui vous restent fidèles dans le malheur. 
Depuis que monsieur de Pompérant , et ses 
amis de France, sont retournés faire les chiens 
couchants à Paris , auprès du roi long-nes, 
madame de Saint-Romain n'a pas quitté le gé- 
néral , pansant ses blessures , et campant sous 
le ciel avec nous. Gela vaut bien un remerct- 
ment, j'espère. 

# — Que Dieu la sauve , la pauvre femme! 

— ^enee ! Interrompit Heinrich , nous 
sommes ici auprès de la tente qu'elle occupe. 
A peine si l'on aperçoit une lumière derrière 
cette toile où sans doute elle repose. Allons 
causer plus loin. Quant à Bourbon , c'est diffé- 
rent, toujours les yeux ouverts. Pour tenir à 
un pareil métier, il faut que ce diable d'homme 
ait deux âmes dans un seul corps. 

Cette conversation fut interrompue par une 
voix qui se fit entendre dans la tente anne- 

fcC CONNKV. »l BOVRMII. T. II. 3 



— 14 — 

née sur laquelle était brodé l'écu de France à 
la bande de gueules. 

— Holà ! mes écuyers , dit la Tmx, d'autres 
flambeaux ! Ouvrez cette tente ! 

La tente s'ouvrit , et les soldats s'éloignè- 
rent en apercevant le connétable de Bourbon, 
armé'de toutes pièces, accoudé sur une table, 
et parcourant des cartes dépliées devant lui. 

— Pour donner le temps au jour de se le* 
ver, dit tout bas Heinrich à ses deux compa- 
gnons , je vous joue au passe-dix la moitié de 
votre prise : un cardinal ou un pape , à votre 
choix. 

— Ça va ! répondit Lopear. 

— Tope là : c'est dît , ajouta IHégo. 

Et ils disparurent. ^ 

Le connétable attendit que ses écuyers eus- 
sent renouvelé les flambeaux consumés ; puis 
il leur fit signe de le laisser seul. 

Son visage n'avait rien perdu de sa fierté 
ni de son calme digne et sévère, malgré les 
épines sans nombre qui avaient déchiré par 
tant d'endroits cette Ame irascible, digne d'un 
sort meilleui*. En ce moment le duc de Bourbon 
touchait au but que son désespoir sVtait pro- 
posé. A travops le rideau dé brume qtd le se- 
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paraît de sa future conquête , il pouvak pro«- 
neoer md regard sur cette terrible page de 
sa ¥Îe, que le soleil du lendemain allait éclai- 
rer de ses «ayons. 

•^ Encore quelques heures , nnirinura le 
coBDétaM«V et lo proscrit de François i*', le 
jouet de Charles^uint, un pauvre aventurier, 
qui , sana «n sou vaillant , traîne à sa suite 
quarante mille bandits n'ayant de foi qu'en sa 
fortune, va voir à ses pieds la capitale du 
■sonde ! La tiare papale posée toute sanglante 
sur ma tète! Bourbon empereur de Rome! 
Que dira le roi de France , le fils atné de rÉ-- 
gUse? Que diront les rois de l'Europe catholi^ 
que en apprenant ma victoire? Rien ne peut 
me l'arracher. Moi-méme je ne suis plus mal» 
tre de cette foule indisciplinée qui m'emporte 
à travers l'Italie comme un ouragan de fer et 
de feu , déracinant sur son passage des villes 
et des royaumes , nivelant les plus hautes tètes 
avec le tranchant de l'épée , fondant en lin- 
gots l'or et l'argent des églises, entassant le 
meurtre sur le sacrilège , et clouant mon nMi 
i;ar ses horribles vengeances ! 

Le duc se promenait à grands pas sdus sa 
tente ; il se laissa tomber sur un escabeau , et 
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pressant sa tète brûlante enti« ses mains : 

— Quelle existence que la mienne! Je le 
paye chèrem«it ce pouvoir tant souhaité! 
Sceptre de fer rougi qui brûle la main qui le 
porte Peut-être cette action terrible sera-t- 
elle la dernière de ma vie ! Peut*étre estp-ce là 
cette yilfe où, selon la prédiction d'un sa^ 
astrolod^e qui ne. m'a jamais menti, mon fier 
ascendant me menace de mourir! S'il était 
vrai! Si l'influence qui me protège ne tenait 
qu'à la TÎe d'une femme!... Mais elle est là 
dans mon camp , cette femme, seule amiede^ 
meurée fidèle à ma fortune malgré l'indiffe* 
rence dont j'ai payé son amour. ^ Va , Suzanne, 
tu ne mourras pas; je vivrai, je l'espère, 
assez pour essuyer tes larmes. 

Le fond de la tente s'entrouvrit; un homme 
armé de toutes pièces se présenta et dit : — 11 
est deux heures du matin , monsieur le duc , 
je viens prendre vos ordres. 

— £h bien! brave Frundsberg, demanda 
le duc, aijicune troupe n'a-t-elle paru pour 
a«aourir Rome assiégée? 

— Non , générai : le marquis de Saluées et 
le duc d'Urbin n'arriveront que pour être té- 
moins de notre victoire. 
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— > Le VMe-roi de Naples , reprit le cenoé- 
laîkAe , n'a-t^l pas de noareau protesté au nom 
de remperear contre ce qu'il appelle notre 
violation des traités ? 

— Il n'a pas osé se remontrer, monseigneur, 
depuis la menace que lui ont faite nos sddats 

' dele tuer s'il ne partait pas. 

— Aucun de nos capitaines ne l'a-t-4l suivi? 

— Un seul , le marquis du Guast , cet il- 
lustre dameret qui parfumait jusqu'aux sdles 
de ses chevaux. L'armée Fa aussitôt déclaré 
traître. 

— C'est bien , je veux aller moi-même visi* 
ter mon camp* 

— Monsieur le duc ne se couchera donc 
pas? 

— Non. 

Le^ duc jeta son manteau sur ses épaules et 
sortit de la tente. 

— Vous accompagnerai-je? demanda le co- 
lonel des lansquenets. 

— C'est inutile , vous attendrez ici mon re- 
tour. Comment va ce matin madame de Saint* 
Romain? 

— Elle a demandé à vous voir. 

— Se trouverait^elle plus mal? reprît le 
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duo* Aimoiieex<^lui ma rmte ; émas p«il , yesh- 
père, le repos hii rcodra la santé. GrAoe à 
Dieu, nous touchoDs au terme de née priva- 
tioDS et de nos fatigues ! 

Le coonétafaie disparut au milieu des lon- 
gues lignes blancbes que dessinait le camp , 
et le bruit de ses pas s'éteignît comme un éebo 
qui meurt. 

— Hélas ! soupira le oelonel Frundsberg , 
caehons^lui la triste vérité I 

Et il s'approcha de la tente en rq>os«ît 
Suzanne. 11 en souleva légèrement la dra- 
perie. 

Madame de Saint-Romain , pâle et gémis- 
SMite, était couchée sur un lit auprès duquel 
veillait Césara Visconti , le désespoir dans les 
yeux. Du plus loin qu'elle aperçut monsieur 
de Frundsberg, Césara se leva et lui dit : 

— Le prêtre ne viendra -t- il pas? Vous 
vefft 9 monsieur, elle est à toute extrémité. 

— y m. fait demander un prêtre , madame , 
r^onilît le colonel allemand ; mais quel est 
celui qui osera s'aventurer dans notre camp, 
et surtout se fier à ma parole ? 

Suzanne poossaungémissement doidkMireux . 

— Que je souffre ! é mon Dieu ! murmura* 
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t-dl« d'une rùix éteinte; ne m^acoorderez- 
▼0D8 pas la grâce de mourir ? 
Césara tressailiit. 

— Silence ! elle a parlé, dit-elle. 

— Ma mère ! oh ! que je souffre ! poursuivit 
la malade, dont les yeux hagards s'arrêtèrent 
sur le chef des lansquenets du oemiétable. 
Elle le reconnut : — Ah! c'est vous, mon- 
sieuir de Frundsberg! Parlez-moi de Bourbon. 
Est-il remis de ses fatigues? Recommandez- 
lui de passer la nuit dans sa tente ; Pair de ces 
marais est mortel. 

— Madame , dit le colonel Frundsberg , en 
ohercbant à donner quelque douceur à sa voix, 
racKiMeur le duc s*est informé de votre santé. 

— Vous ne lui avez pas dit que j'allais mou» 
rir, n'est-ce pas ? Oh non ! car vous l'auriez 
affligé I Maintenant qu'il est revenu à moi, je 
redoute plus son amitié que je n'ai craint son 
indifférence. 

— Monsieur le duc va venir vous voir, re- 
prit le colonel. 

Le regard de Suzanne s'alluma d'un édair 
de joie. 

— U va venir ! s'âsria-t-elle ; il vous l'a dit, 
tuonneur 1 Oh! que je suis heureuse I U s'est 
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dooc ÛMpiiélé de moi! Il ne Iih est pa» égaA 
que je meure ou que je vive! Je le verrai encore, 
là, près de mon lit , me sourire , prendre ma 
main dans la sienne! Mon Dieu ! je y^ux vivre 
maintenant; l'existence est si belle! Ne me 
retire pas de ce monde avant que j'aie le temps 
au moins de te remercier du bien que tu m*as 
fait! 

— Oh ! oui, ma fille, înt^rompit Gésara, vis 
pour ta mère qui t'aime; pour ta mère qui, par 
pitié pour ton fol amour, a voulu te suivre même 
au milieu de ces dévastateurs de l'Italie ! Je 
t'ai immolé la plus chère passion de mon àme 
après ma tendresse pour toi , ma haine à la- 
qiieUe j'avais juré de rester fidèle autant que 
non ombre à mon corps. Ne me replonge pas 
dans cette nuit cruelle de mon isolement. 

— Il va donc venir, monsieur? répéta Su* 
zanne. Oh ! je veux me lever pour voir mon 
seigneur bien-aimé. 

Elle fit un efibrt pour se soulever, mais elle 
retomba lourdement sur son lit. 

— Hélas ! murmura la pauvre femme , la 
fièvre a usé mes forces. Ma bonne mère, vous 
m*aimez aussi, vous, je le sais ; eh bien ! qu'il 
ne surprenne pas sur mes traits la pâleur et 
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rabattement de la mort. Donnei-mm uninmir* 

— Mon enfant... 

-^ Ne me refusez pa»; afa ! je vous en sup- 
plie ! 

Césara obéit. 

— Gomme mes^ues sont décolorées ! ton- 
tinua Suzanne. Ainsi , l'autre jour, était cette 
petite morte d'Areszo qu'on portait au cime- 
tière, toute pâle, les yeux fermés et des fleurs 
sur la tète. Elle eût fait une femme bien belle 
et bien enviée, si la mort eût voulu Tattçndre I 

— Oh ! tais-to)! tais-toi ! 

Suzanne reprit tristement, fes yeux toujours 
arrêtés sur le miroir : 

— Ma mère, un peu de rouge sur mes joues, 
et relevez mes cheveu! dénoués. 

La malheureuse mère obéit de nouveau , en 
sanglotant , aux volontés de sa fiUe. Suzanne 
poursuivit : 

Quand je mourrai, ma mère, je veux qu'on 
m'ensevelisse àla coutume d'Italie, comme cette 
fille d'Arezzo , le visage découvert, parée de 
mes plus riches habits. Je veux avoir un bou> 
quetàla main , formé des fleurs les plus frai- 
dbes. 

— Ma fiHe, interrompit Césara , ces «piNréts 
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teltit%ueQt; tes lèvres bbinchissent. Appuie -i- 
toi sur mon bras. 

Mais Susanae répondit âvee un sourire 
désespéré : 

— Maintenant , ma mère, posez cette guir- 
lande sur ma tète , et je jf'essemblerai tout à 
fiiit à la jeune HHe d'Areszo. 

---• Oh ! c'est horrible 1 balbutia la mère en 
proBsenant des yeux égarés sur le visage de sa 
fille, le désespoir me rendra folle. Je sens que 
ma rwon s'égare. Ma lèle est brûlante. Les 
souvenirs de mes malheurs (kissésse réveillent 
et rouvrent toutes les plaies démon Ame. 

— Cette humidité de la nuit m'a glacée, 
murmura madame de Saiat*Roraain. 

Le colonel Frundsberg voulut fermer la 
tente. 

— Oh l non, monsieur, dit Suzanne, ne me 
privez pas de regarder le ciel ; il est sombre et 
menaçant comme mon avenir ! 

Gésara Viscontî ne tarda pas à se laisser alfl^ 
au sommeil, Suzanne la considérait avec un 
air de douoe pitié, comme si , en ee moment ^ 
elle eût oublié ses souffrances pour ne songer 
qu'àcellesdesa mère. Dona Viscontî paraissait 
en proie à un rêve qui Tagitait violemment ; 
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ses iratU ûébovkpo^ se coBtracUient , sa poi- 
trine se soulevait ayec peine, des mots entre* 
coupés Tenaient expirer sur ses lèvres» 

— Un couvent, disait-elle, mais ce n'est pas 
assez pour la punir. Son saog ! il me le faut : 
je veux du sang I 

Le colonel Frundsberg s'approcha de Ce* 
sara Visconti , qui sembla tout à coup respirer 
plus à Taise. 

— Laissez-la reposer, monsieur, dit Suzanne; 
depuis huit jours qu'elle me veille , ma pau» 
vre mère en a bien besoin. 

L'oppression de Gésara sembla redoubler. 
Un mouvement convulsif agitait tout son 
eorps. 

— Le meurtrier de ^ma fille et de mon fils, 
balbutia-t-elle d'une voix sourde.... Et tôt, 
Suzanne de Làngenfeldf.... je me vengerai...» 

— Est-elle en délire ? reprit le colonel des 
lansquenets, je vais la réveiller. 

— N'en faites rien, interrompe Suzanne, le 
sommeil la calmera. A son réveil elle recon- 
naîtra son erreur, et les baisers de sa fiUe lui 
feront oublier les tristes illusions de ce rêve. 

— Voici le général I s'écria le colonel , en 
jetant un eoup.d'cetl hors de la tenle. 
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— Merci] 6 mon Dieu f balbutia Suzanne , 
qui joignit les mains. 

Frundsberg sortitde la tente pour aller an- 
deyant du connétable. 

Le duc de Bourbon était suivi de ses princi- 
paux officiers, parmi lesquels on remarquait, 
au premier rang, Philibert de Chàlons, prince 
d*Orange, illustre aventurier, transfuge du 
camp français , comme celui dont il suivait en 
ce moment la fortune. Ce jeune capitaine , 
issu derancienne maison de Chàlons-sur-Satoe, 
et auquel le pape avait promis la main de 
Catherine de Médicis, depuis reine de France, 
avait offert ses services à François I°% qui s*en 
fit un ennemi mortel, en permettant, le jour 
du baptême du dauphin, qu'un logis qu*onlui 
avait d*abord assigné fût donné à un autre» 
Si la mort ne Feût enlevé à trente ans , au 
siège de Florence , nul doute que cet élève du 
connétable n'eût fait payer cher à la France 
l'injure qu'il'Avait reçue. U était le plus digne, 
par son courage et par ses talents militaires , 
de succéder au duc dans le commandement de 
l'armée. i - 

Louis de Gonzague , de la maison de Man- 
toue , qui commandait les troupes allemandes 
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de Bourixm, ne le cédait en rien pour la bra- 
▼onreau priace d'Orange. Les soldats l'avaient 
surnommé k Eadotnont. Sous ses ordres mar- 
chaient Ferdinand de Gonzague , Sciarra €o- 
lonna , et d'autres chefs renommés. 

— C'est sur vous que je compte, dit le eon- 
nétable en frappant sur l'épaule de Milihert 
de Chàlons, pour me remplacer dans la tâche 
que j'ai entreprise, si la mort venait à m'énle- 
ver pendant l'assaut. Quoi qu'il arrive, la ville 
est à nous. Aux premiers rayons du jour, mes- 
sieurs, un détachement se glissera sans bruit 
danç le quartier Saint-Esprit, en franchissant 
les murs peu élevés qui avoîsinent les jardins 
du cardinal Ermellino. Je viens de reconnaitre à 
cet endroit une meurtrière, garnie de barreaux 
de bois, qui peut donner passage à un homme. 
Pendant ce temps, un autre détachement atta- 
quera la rue Julienne, défendue pa^ la garde 
suissedu pape, 

— Vos ordres. seront exécutés, rendit le 
prince d'Oran^^. 

— Par Luther ! mon maître, ajouta le colonel 
Frundsberg, je pourrai donc employer bientôt 
cette chaîne d'or dont j'ai juré de faire un col- 
lier au pape. 
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-^ $é|>aroBis->nou8, auMaienrs, reprît le due, 
un peu de somiaeil tous est nëeessaire. Les 
tambours battront aux pruniers rayons du 
«oleil. Vous, mmisieuf de Frundsberg, tous 
entrerez dans ma tente une heure avant le 
signal de Tassaut. 

Au moment où chacun des diefs de l'armés 
regagnait son quartier, un soldat s'approcha 
du colonel des lansquenets et lui dit : Un moine 
qui vient d'ariiver au camp demande à vous 
parler. 

— Silence ! répondit Frundsberg , prends 
bien garde que le général ne t'entende. Je vms 
recevoir œ moine qui, sur ma ibi, montre du 
courage, et mériterait de porter fVirquebuse 
dans DOS rangs. 

. Le oonnétahie entra dans la tente de Su^ 
saifne. 

*«- Monseigneur, soyest le bientenu ! s'éeria 
madame de Saint-Romain dont Je visage se 
eolora vivement à son aspect. 

— Ma chère Suzanne, répottdrt le due en 
lui baisant la main, eneore évallëe à cette 
heure! 

-^ Et vous, monsieur le duc, déjà couvert 
de votre armure? 
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Beorbon répliqua en secouant la tète : 

— Il y a longtemps que je ne connais plus 
lesonuneil! 

— C'est que Dieu, en fonaantles héros, ha^» 
sarda Suxanne, ne lésa poiat assujetti^ à la loi 
commune de Thuinanllé. 

— Oh [ murmura le connétaUe, que je von* 
drais être un pauvre et dsscur gentilhomme 
vivant du produit de son champ, pur encore 
des insultes de Fmnçms P' et des laveurs de 
Charles-Quint ! 

— Juste Ciel! fit madame de Saint-Romain, 
est^e donc là le bonheur que produit la gloire? 
C'est le vainqueur de Pavie, c'est le conquérant 
de l'Italie qui fait entendre ces paroles de dés* 
espoir! 

— Que je donnerais cette gloire et ces con- 
quêtes, soupira tristement le connétable ; ce 
nom resplendissant y écrit avec le sang des 
hommes sur la face de l'Italie en deuil, pour 
un peu d'ombre et de sommeil dans un coin de 
ma France bien-aimée! 

— Que vous manque-t-ily monseigneur? 

— La paix de l'Ame, qui ne se retrouve pas. 

— Hélas ! et moi aussi, je Fai perdue ! 

— Suzanne, Dieu, en vous créant, avait mis 
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en vous tout noa bonheur, conmie dans un 
coffre précieux qui devait me garder ce trésor. 
Douce sœur de ma jeunesse 9 mystique person- 
nification de ma conseienoey victime sans tache 
immolée ài'idokde mon ambition, le repos s*est 
éloigné de moi du jour ou j'ai cessé de vous res- 
pecter. Le remords aujourd'hui nous rappro- 
che; tous deux une même fôtalité nous écrase; 
tous deux nous expions notre faute. *' 

— mon Dieu t balbutia Suzanne, 6 mon 
Dieu ! j'avais promis de me repentir ! 

— Pour moi, dit le duc avec un sounre de 
dédain, je ne le puis et je ne le veux pas. Que 
le €iel me frappe! j'ai oublié les paroles qui le 
fléchissent; je ne sais plus prier! 

— Oh ! l'expiation I l'expiation ! répéta Su- 
zBime en cachant son visage dans ses mains. 
Il serait beau pourtant, ajouta*t-elle, il serait 
beau, monsieur le duc, demain, après votre 
victoire, de rendre à Charles-Quint, avec l'épée 
qu'il vous a mise en main pour punir , cette 
couronne que vous auriez pu poser sur vo- 
tre tète; il serait beau de dire à ce souverain 
d'une moitié de l'univers que Bourbon a pu de- 
venir son égal, et qu'il ne l'a pas voulu ! 

— Non, répondit le connétable, la mort qui 



me pottsâe, veut eneore du sang ! Je ne suis que 
l'esclave de cette armée qui m'appelle son maî- 
tre : tous ces démons sortis de Tenfer ne lâche- 
ront pas leur proie avant de Tavoir couronnée. 

— Ainsi, dît Suzanne, le sauveur du monde 
porta une couronne d'épines ! 

Bourbon reprit : 

— Pendant qu'ils dorment gorgés de vin, 
l'imprécation encore pendanteà la bouche, c'est 
à mm de veiller, et de souffirir ! Je dois vous 
quitter, Suzanne; je dois rentrer dansma tente, 
afin qu'au lever du jour, le maître puisse ré- 
pondre à ses esclaves exigeants : « Vos ordres 
sont remplis : la victoire vous attend, n Adieu, 
Suzanne, jusqu'à demain, adieu ! 

— Adieu, monsieur le duc, espérons en la 
miséricorde du Ciel. 

Madame de Sainti-Romain se pencha sur son 
lit , et ses lèvres défaillantes essayèrient un 
donier sourire. Lorsque les plis de la tente fu- 
rent retombés derrière le duc, la jeune femme, 
cédant aux atteintes de son mal un instant ou- 
blié, s'écria douloureusement, les bras tendus 
vers Gésara Yisconti : 

— Ah! ma mère, mamère! je me sens mouriri 
Gésara ouvrit brusquement les paupières et 

3. 



promena autour d'elle tes yeux^uméa par la. 

fièvre. 

— Quelle est cette Toix plaintive? demaoda- 
t-elle en fronçant le sourcil. 

-^ Ma mère ! ma mère ! répéta Suzanne avec 
Taccent du désespoir ; je meurs si vous ne me 
secourez! 

Gésara Yiscontî passa vivement la main sur 
son front comme si elle eAt voulu rappeler 
des souvenirs confus ; puis , prêtant l'oreille, 
elle murmura tout bas : 

^ C'est la voix de mon enfant qui crie 
vengeance du fond des tombeaux de la Char- 
treuse ! 

— La prédiction de l'astrologue va-^^^e 
donc s'accomplir? dit en pleurant madame 
de Saint-Romain. Mon Dieu! sauve Bourbon l 

Césara se dressa tout à coup conune un 
fantôme. 

— Qui a prononcé le nom du bourreau de 
l'Italie? s'écria-t-elle avec colère. Le Ciel lui* 
même m'appelle à la vengeance ! mon ennemi 
se cache de ce c6té ; je veux le découvrir et 
le frapper dans son sommeil. C'est ainsi qœ 
ses lâches soldats frappèrent mes pauvres 
enfonts. 



Césara Visconti «aUit uatf lamp# qui hrû- 
lait daa^ la .ie&te» et» abritaol; la flamiae der- 
rière sa main tremblante, elle s'avança sur 
la pomte du piûd ver» le lit de Suzanne. 
Quand elle fut en présence delajeunefemme^ 
elle la iregarda stupidement sans la recon* 
naître. 

— Oh ! ma mère , s'écria Suasanne en lui 
ouvrant les bras, tous ne me laisserez pas 
mourir ainsi I 

— Mourir? répéta dona Visconti. Elle a 
parlé de mourir ! ' 

Snaanne iirémit en reoeontraot lea yeux d? 
sameire. 

— C'est elle , murmura tout bas Césara eu 
secouant la tête. Suzanne de JLaugenfeld I la * 
fille de ce capitaine I je la reconnais bien. 

Puis elfe i^uta avec un honribie ricane- 
ment :. 

— Sois tranquille, va ! oui, tu vas mourir ! 
V. — Quel funeste vertige, ma mère! 

— Appelle ta mère! oui, appelle-la ) je ne 
te ferai |ias plus de grâce qu'ils n'en ont fait 
à mes enfants! 

Elle poursuivît d'une voix formidable en 
loi saiaiasaat le bras : 



Tu vas mourir ! te dis-je. 
Suzanne fit un effort pour éehapper h ceit» 
étreinte. 

— A mon secours ! s*écria-t*elle, qudqn'un 
neviendra-t-il pas? Je n'ai pas la force de me 
faire entendre. Ma mère ! tous ne voulez pas 
tuer votre fille! cela n'est pas possible! 

— Toi, ma fille! Allons donc! crois-tu que 
je ne te reconnaisse pas? orois^-tu que je sois 
folle? Tu es la fille de ce capitaine de Ittisqne- 
nets! 

— Elle a perdu la raison ! Mon Dieu, tu ne 
permettras pas ce crime ! Rappele>»veiis , ma 
mère, que je suis votre enfant ; que vous m'a* 
viez crue perdue, que vous avez pleuré de 
joie en me revoyant ! Rappelez-vous que vous 
m'aimez, et que vous voulez que je vive ! 

Césara l'interrompit par ces mots: 

— Je te dis, moi, que je veux te tuer ! 

— Attendez au moins que ce {Mrétre arrive ! 
on ne refuse pas cette grâce même aux meur- 
trieçs! 

— Un prêtre, reprit Césara Yiscontî, mais 
tu n'es pas chrétienne, toi ! Tu es la fille d'un 
mécréant de luthérien: cela est damné en 
naissant! Est-ce que tu as une âme à sauver? 
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Et, si tu as une àme, sont-ce des paroles qui 
peuvent Ja rendre pure après que ta conduite 
infâme Fa souillée? 

^ — GrAce ! grâce pour votre sang! ma mère f 

— Demande grâce à Dieu , non pas à moi ! 
s'écria la malheureuse folle en terrassant sa 
fille mourante et qui ne se défendait pas» 
Suzanne de Langenfeld ! on n'obtient pas de 
grâce de la mère qui a perdu ses enfants ! 

— Bourbon! Bourbon! balbutia Suzanne ^ 
ta destinée fatale nous entraîne tous avec 
toi! Dieu me punit de t'avoir aimé!... A toi 
mon derAt soupir! à toi !... 

Césara Yisconti rejeta le drap du lit sur un 
cadavre ; puis elle s'assit tranquillement au- 
près du corps immobile, et elle dit: 

— J'ai fait justice ! 

Au même instant le colonnel Frundsberg 
entrait dans la tente de Suzanne, conduisant 
après lui un moine, le crucifix en main, et le 
capuchon de sa robe rabattu sur la tète. 



L'EXPIATION. 



su. 



n. 



Le duc de Bourbon , rentre dam sa tente, 
euMia bientôt ses chagrins et ses eniinis, 
quand il se trouva seul en présence de la 
grande pensée qui l'absorbait. La prise de 
Rome , le sac. et le i»Hage de la sainte ville 
catholique, ce finit inouï dans les «MalM àé 
monde, lui apparaissait comme' un exploit 
qui devait glorieusement counronner sa ^z 
A tout prendre , quel que fût le sort qui le 
menaçât , c'était un tombeau digne de lui; 
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Les coudes appuyés sur le plan de la cité 
des papes , sa tète brûlante dans ses deux 
mains, il parcourait du regard cette vaste 
enceinte de murailles qu'il allait entamer ; ces 
rues impériales où le soleil levant devait éclai- 
rer ses étendards victorieux ; ces antiques et 
somptueux palais destinés à devenir le butin 
de ses soldats ; le Vatican ouvert au nouveau 
maître de la ville étemelle ; tout l'encens des 
églises fumant devant lui dans des encensoirs 
d'or , et la stupéfaction de l'univers à l'aspect 
de cette audacieuse conquête. 

L'esprit tout plein de ces images , le duc ne 
tarda pas ^ céder au sommeil qu'avaient pro- 
voqué ses fatigues , et son front alourdi se 
pencha sur la table devant laquelle il était 
as^is* JW^is, duns le mnmtnl «lême , une .âme 
aÎAsi b^ulevei^e tneuye raiPeKoeot le repos qiâ 
fifilfile et Af^iwe 4es douleurs et les passîmis 
^Igaif^. Aux (lelwalàittB deJla vie v^Ue i 
^tMéveiHi 4ts.SlysieB» dits rêves , «acende 4 
lto«^. àmtt om ne^tiiDt pasr cDiiipte d'wdinalre , 
HMÎS quii|po«rltMl a sa conikMÎté et sa néalîaé 
relative d'iénuAkiDs beanes «m mauvaises, de 
ftl^^ÎTsun et lûnflrafBoes, de èonbcvr 0m. de 
désespoir. . 
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A. peine le comiéuèle foirîl. endormi , qu'à 
toutes ses préoeoupationt actuelles Tinrent se 
joindre les souveiiira de sa vie passée ^ krves 
mystérieuses évoquées de Jeurs tenbeaux par 
quelque puissance inconnue. 

Cbaries de Bourbon se voyait eouehé «lana 
uoei>iàrev et couvert d'im lindeul neiv'sèuié 
deJaiwestl'af gent. Autour de lui «vréeitaitles 
prières des morts sur un rkytlime btzavre^ Il 
prêta Toreille , et il entendît la voix des prêtres 
parodier les saintes paroles et substituer par4 
tout le nom de Satan à celui de D^* Il souleva 
péniblement le drap funèbre à travers» lequel 
scînttlkît la flamme des cierges. Sous leoapv^ 
ehon des moines il reeomiutdes visages qu'il 
avait vus autrefois. Parini ces tètes, quelques* 
unes étaient entièrement dépouillées de leurs 
cbairset n'ofiraient à la vuequedes ossements 
blanohis de scpeieletàes; des noms étaient écrits 
en lettré!» de feu au-^lessus d'elles ; d'autres 
semblaient avoir été privées plus récemment 
de la vie* Des laadbeaux sanglands pendaient 
sur leurs robes de bore. D'autres encore pa-* 
raiasaient vivantes ^ et jetaient de cêté et d'au-» 
tre des regards de bame et de vengeance. lei 
le .connétable retronTÉst ses victimes de Patle i 
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Bonniyet, le marédial ds GhAbannes , le ma- 
réchal de Foix , le grand mattre de rartHlerie 
française, Galiol de Genoaîllac, te bâtard de 
Sayoîe , grand mattre de France. Là ses par- 
tisans et ses amis condamnés et punis par ar- 
rêt du parlement après le départ du château 
de MoiiIkis, et , au premier rang parmi eux , 
son infortwié cousin, Saintr-YaUier , encère- 
tout meurtri des chaînes de la Bastille. 

Toutes ces voix, auxqudles se réunissaient 
les imprécations de François P' et de la dn- 
chease d'Angouléme, sa . mère , vouaient la 
mémoire du transfuge à l'exécration des hom-* 
mes et h la justice céleste. Une seule voix s'é- 
levait 4* ce oonoert de malédictions, pour 
implorer le pardon de Dien en faveur du oea- 
nétable. Cette voix était celle d'un jeune homme 
qui cachait de ses . deux mains son visage en 
krmes'. Bourhon , en l'entendant , se sentit 
ënu d*un trouhle profond, et quand le jeune 
mmne v/oolut sortir , il prit un pan de sa robe 
pour connaître le nom de celni qui priait 
pour lui; mais l'apparition s'évanouit, et le 
duc se retrouva sur son cheval de bataille , 
r^ée à la mai , au plus épais d'une horrîMe 
mêlée; entouré. de cadavres et de maia^MBS 
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qui émulaient so«is la nutraille «t nnapii4î«' 
. Sous le poidsde ce rére, Charies de fiour* 
bon se débattit longtemps. Ses traits éboule* 
versés , iDOodés de sueur , les gémissemenls 
déaespârés <piî sortaient sourdement de sa 
pitcine , décidèrent le cokmel Fvundsbei^ , 
cjpii venait d'entrer dans sa tente, à le. ré* 
veiller. 

— A moi! à moi l s'écria le duc. en se leic^al 
brusquement de son fauteuil. Fermes ces a^ 
freuses blessures I je ne veux plus fFa{>p(er. > 

— Qu'avez-vous, général? demanda Fi;unds- 
berg, étonné de ce qu'il voyait. 

. — C'était doue un rêve ! fit le connétable 
en regardant autour de lui. Quelle nuîl t«rxi- 
ble , monsieur de Frundsberg ! Non , Raveni^e , 
Marignan et Pavie n'étaient que des J4ux 
d'enfants auprès de ce que j'ai vu î 

— Remettez-vous, général, reprit le colonel 
des lansquenets, c'est une. illusion du sonmoieil l 

— Figure-vous qu'il me semblait voir mes 
soldats , changés en autant de. démopâ » . d# 
leurs bras de feu étreindre et brûler tout ce 
qu'ils touchaient. Mon épée , poussée par une 
puissance invisible, s'enfonçait d'elle-ni^iQe 
à travers les cuirasses et le$ casques d'où le 

4. 
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ftutg îaitlIbMit avae dcR britissemeal» %em^ 
bMleft à des oascadcd i}«i tombent. Mon die- 
▼al «écraâait les mourants et les morts , et 
nageait jusqu'au poitraîl dans le sang qui eoii** 
lait à flots. Les Taineos, cb toaibant, rei»» 
va^t Imirs Tisiàresy et chaoun d'eux mo 
montrait le nsage d'un ami 9 et moi je firappaîs 
toujours 9 jusqu'à ce qu'enfin emporté dans 
le ieuve toujours grossissant, je vis disparaître 
mon armée, mes vietoîres, et je me troavai 
seul au milieu du silenœ , nof é dans le saag , 
et ne pouvant pas mourir ! 

— Le jour se lève , interrompit le colonel 
Frundsbergen présentantà Beorbonsonépée. 
Général, ne donnez pas un tel spectacle à yotre 
armée! 

' Le duc de Bourbon poursuivit : — Quelque 
chose d'afirenx s'est passé cette nuit. Ne voua 
senMo-t^il pas qu'il y a du feu dans l'air et 
que le sol a tremblé ? 

• On entendit un roulement de tambours qui 
se répéta an loin, 

— €'edt le signal dé l'assaut t s'écria Frunds^ 
berg , qui fit quelques pas hors de la tenta 
de Bonrbon. Le prûaee d'Ch^aage attaqm déyà 
les marailles'de la ville, Mensteur le duc', voa 



lansfiwnets voos appelteiit : etileiiihn-ivous 
leurs cris? 

Bourbon poià son oatufue svr sa léte, puis 
il dit: » 

— Après ma mort , c'ost au prinée d'Orange 
que ¥OU8 remettrez le commandement de l'arw 



— Général, interrompît moaneur deFrund»" 
berg, nos soldats ont les yeux sur vo«»i. 
Yenes les condwe , oomme toujours, à la vie- 
toire. 

— Je leur nuHitrerai du moins , dit le oon** 
nétable , eomment on meurt I 

Et , levant la Ttstère dO'Son ewpie : 

— C'est le yisage découvert , i^oula<»tH[l , 
qu'il convient à Bourbon d'affironter sesenBe»^ 
mis! 

Le duc sortit de sa tente et s'a(vança au mi* 
lieu du eamp , où il fut accueilli par les vivat 
de ses soldats , qui entonnèrent leur chanson 
habituelle , dont Brantôme nous a conservé le 
refrain : 

u Calk, oaila, JuUo CeMor, Nann^Mi y Sef^ 



» Fé^a ia famû de Borhon I > 
Ce qui veut dire: 
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^Sik^o0fJmieê Céêmr^ AnniM et Snp é$ n . 
<c f^ive la renommée de fiourbon ! » 
Les premîerg rayons de l'atorore oonmieD* 
çaient à dissiper la brume qui, depuis layeUie^ 
s'étendait GMnme vn drap funèbre sur la eapî- 
taie de l'uniTers chrétien. A l'aspect de ees 
belles églises aux dômes resplendissants,.^ 
aux colonnades de marbre ; à Taspect de ces 
pakis magnifiquement sculptés, de ces trésors 
de tous les âges du monde , groupés avec tant 
d'art dans cette vaste enceinte de muraille», 
un long cri d'enthousiasme partit de tous les 
rangs. Ces misérables, à peine armés, vêtus de 
guenilles sanglantes dérobées aux champs de 
bataille des divers pays qu'ils avaient traver- 
sés , exténués de fatigue et de privations , ap- 
pelaient de tous leurs vœux le gite splendide 
dont ils avaient si grand besoin. Toute l'ardeur 
guerrière du connétable tressaillit à ce ori .si- 
nistre. Ses yeux s'allumèrent du feu de la co- 
lère et de la vengeance , et il se rappela que 
Dieu l'avait choisi pour une œuvre de . des- 
truction et. de ruine. Le duc s'élança, l'épée 
haute, vers les murs de Rome , qu'une faible 
troupe de pâles défenseurs fusaient mine de 
vouloir lui disputer, plutét poussés par la 
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frayi»«r que par le omn^e. Il awit de sa i 
gauche une échelle qu*ii p^fea; lœ-^nème au 
pied .dtt.r^upan, lequel ;fiit h^ntAtescalatdê 
par aeft seklats* CoiQiae aet laaaipieaAU péné^ 
traient déjà dans. la ville, «oe-lHdie dVurqaen 
buae fsappa le duc dans le fla'ac* U tomba. 
Monsîear de Frundabevg - s'approcha pour le 
secourir. .t 

— Cachez flia mort à.rennemi, lui dit le 
héros» et marchez toujours en avant : la ? îotoire 
est à vous. 

On jeta un manteau .sur le eetps dut blessé, 
qui fut abandonné aux soîna de ses a^viteurs, 
et le sac de Rome .commença. 

Le capitaine Renzo da Ceri in^aviait pas at- 
tendu ce moment pour-batftreetaa«Craite. Aussi 
làdbe qu'il s'était montré' outeecnidant., il 
avait le premier aband<mnésoBpoaCeia&criattt : 
— Voici Fennemi ! sauve qui peut! Puis^ en<- 
tra^ant ses officiers avec lui dn.eftté du pont 
Sixte, il avait réussi à se réfufçi^^ dans letehà"* 
teau SmntoAnge. 

Le pqpe Clément se ûûsait: etepentar «u 
même instant de sonpalate, et il gfgnait cette 
même IdrteDesse par un- passage secret prati- 
qué dans l'épaissenr dea murs da Vaticani Le 
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ttiilfaoïirettii p«ilife'j9eUHwntakea iN^ytoft g* 
▼illeliva^ mi pîUego et à Tiiiceiidie* Les dameft. 
rCMMums ^ 1m jpiékto «I ks rielies marthanch « 
empartdiiA-.daBB leuvsbms leiiro trésors, so 
rvmiea±. pÉ» ksr^nws v>*bercli«i»t à se réittgîep 
aoisi <d«tis FailtûfueriiiaiMi^e d'AdHdn, qui 
ayai* afari^^i^éj^ ims^ttiMa P^^^CKifies^ Les s^l^ 
datsde Bourbon poursuivaient les fuyard^avee 
une énergie, fnmietisev La iietse d» obàteau 
SaÎDt^Ai^e >fat lotaissée h rapproche des eniie^ 
mis , et des milliers d'infortunés furent impî-' 
tofablemeat.Hiassacrés et dépoui^é» sous les 
yeux mèiMes du^aasnl>*père# 

Le cardinal Ërjnettino: gagna lé lieu de re-» 
Inge , hlsaé .par ses gens dans wê panier. Le 
cardinal' Pdedlf firt «eniévédii luntdes murs au 
mojDcsld'niio «orde^ «t il fat recueîlU par une 
des. fenéIraSrtdui €faÉlcau,.à moitié mort des 
eonps qii^l.avaif reçus. 

Lps issdfllani» , ne pouvant en^fM>rter d'assaot 
le labâteaii'Snqto'Ange, lœssènelit nne garde 
sur le bord du Tibre , pour tcotP le pape «d 
éahee^ «t, lAs se jelirent dans la ville et «Uns 
les&ubûn^,! pour laassBcrer «t pitter.. En un 
iiiatfifti^,la<glerieiMe capital^ du monde «livé^ 
titnioflHb «l'aipect d'une imnense aatumale. 
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m quarante mille iMUMkts oMitoannèrent pkfi 
^ crânm qu« TKali» entière nr^n «^aift vu 4e- 
piMs cent eus. Chaque maiâon devint ie théâtre 
<Pun effroyabJe drame« Les objets d'er et d'ar- 
gent étaient partout arradbés ; ies habitante 
raoçemiés et torturés, jutt{ii'à ce qu'ils pussest 
aatîslaîre aux exigeoœes insatiables des vain- 
queurs ; leatoames et les filles des nobles ro- 
mains étaient livrées publiquement aux plue 
ittl&mes insultes. firanCdme raceaCe que ees 
misérabies ne se prenaient qu'aux comletoes 
et aux marquises, laissant les eo«rtisanes,jNif« 
/aqnmpûsy rufmssmlipeaf les laquais et les geu^ 
îats).'Qiivit dêe pères peiguardcn èevrs filées 
peur les seuetniire ^ l'iafamiè, et ne pas tou- 
jeurs les préserver parla de Toutrage, dit un 
témoin oculaire. Les églises, on sMtaient réfti«- 
fiées les femmes, forent traiisisrasées en 
liewL fde défanudhes* Les soldats c«tlioliq|oes et 
lutkérîeosee^pujtaient , les armes à la aMi&, 
io» vmes saenés^Xee denMel*s , pem toamer 
r4gli«e pomaimen dérision , s*afiMilaient des 
étoles et des chapes des prêtres, et, ainsi vétos^ 
ila jpMrceuntient la viHe en chantant dea chan- 
ebscèiMJBé Ils eonduisaicttt devant «ux à 
■ps de bâton les prêtais vêtue d'habits de 
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lÎTrée. Le cardinal Ara*€œli fut porté, à tra- 
vers les.raes de Rome, dans une bière, par 
une compagniede luthériens qui boordonaaient 
Toffiee des morts à ses oreilles. Un plaisant de 
la troupe prononça son oraison funèbre au 
pied d'un autel, ayant soin de débiter sur son 
compte mille infemies au lieu d'éloges. Après 
cette cé^monîe , il fut ramené dans son palais 
par ses bourreaux , oik ceux-ci consommèrent 
une épouvantable orgie sous ses yeux , et bu- 
rent à sa sécurité ses meilleurs vins dans des 
calices consacrés. 

Quand le repas fut terminé, un cavalier al- 
lemand garrotta l'éminence sur la croupe de 
son cheval , et s'en alla de maison en maison , 
empruntant en son nom les sommes nécessaires 
pour racheter sa liberté. 

Le cardinal de Sienne , qui comptait pour 
sa sécurité sur son attachement à l^empélreur 
Charles-Quint, et sur la bienveHlanee dont 
l'avait toujours honoré ce monarque, fut ran- 
çonné deux fois par les Espagnols et par les 
Allemands. 

Les palais des cardinaux et les plus magni- 
fiques églises fiirént métamorphosés en écu- 
ries. On barbouilla de boue les fresques des 
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grands maîtres de la peintare; on fondit en 
lingots les médailles des empereurs et les plus 
précieux ornements des autels. Chaque soldat 
s'affubla d'un pourpoint de seigneur, et se para 
la poitrine de colliers d'or. 

Cette profanation de la ville sainte dura 
deux mois entiers, et finit par une famine et 
une peste. 

Le connétable de Bourbon , comme si Dieu 
ne l'eût réservé que pour cette exécution ter- 
rible de sa vengeance , ne survécut pas à la 
prise de Rome. Tandis qu'il mourait l'objet de 
l'exécration de tout bon catholique , léguant à 
l'histoire l'un des noms les plus fameux dont 
elle ait retenti ,on dit qu'un .jeune moine in- 
connu l'assista et pria pour lui jusqu'à son 
dernier soupir. Ce moine, venu depuis peu de 
Madrid, avait dit les dernières oraisons sur le 
corps de la malheureuse fille dedona Yisconti. 
Il faisait partie de la confrérie très-vénérée de 
Saint-Benoit , et s'appelait , avant de prendre 
les ordres, messire Ponthus de Saint^Romain ! 

Fin DV COlfllÉTABLB DB BOVRBOIf. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Le roi de Chypre , Jean III de Lusignan , est 
assis sur son tr^ne d'or et de pourpre, dians 
son palais de Nicosie. A sa droite, sur un hawt 
siège revêtu de velours rouge , sa femme , la 
reine Hélène Pialéologne , fiUe du despote de 
Morëe , affecte une fière attitude , dont Tasso- 
rance pourtant eachè mal le trouble profond 
qui l'agite. A lagauche du souveram^ ki-prin- 
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cesse Charlotte , sa fille , vient prendre place y 
et auprès d'elle s'assied un sombre jeune 
homme, le prince Jaccpies, bâtard du roi , ar- 
chevêque de la vUle de Nicosie, capitale du 
royaume de son père. 

Cette réunion de famille ressemble plutôt à 
un champ-clos oîi des ennemis mortels sont en 
présence. Chacun des assistants porte une cou- 
ronne sur la tète et la haine dans les yeux. Le 
vieux roi seul , accablé par les souffrances et 
les chagrins , offre dans ses traits l'expression 
d'un sentiment on l'indulgence et la pitié pa^ 
raissent avoir quelque part. 

Parmi le petit nombre de personnages étran- 
ges à la famille royale qui assistent à cette 
conférence, on distingue un seigneur cy- 
priote appelé Mistachel, chambellan et favori 
de la reine mère, et Andréa Corner, gentil- 
homme vénitien , connu dans Ttle pour Tami 
le plus intime et le conseiller ddi prince Jac- 
ques. 

Le bot avoué du vieux roi, qui redoute les 
discordes et les troubles que sa tnort prochaine 
pourrait faire naître dans ses États, est de ré- 
concilier entre eux sa fetaune , sa fiUe et son 
bàt«d. Les larmes aux yeux , il les conjure 
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d'oaUier leurs (jpierelles et de ne pa^^ fournir 
au sultan des Turcs et au Soudan d'Egypte 
roccasion de s*empaQ«r de ce qui reste à la 
famille de Lusignan de ses royaumes de Chy- 
pre 9 de Jérusalem et d* Arménie. Un silence 
respectueux est la seule réponse qui accueille 
les Henveâlantes paroles du roi. 

— Malheureuse race I s'écria tout à coup le 
vieillard en s'iq)|Muyant sur le bras du conné- 
taUe de Chypre pour se lever de son tr6ne. 
C'en est donc £Sût? ce jour. est le dernier de ta 
puissance! Quatorze rois et deux cent (pia- 
rante ans de gloire et d'honneurs descendront 
dans la tombe avec moi ! Allez! fuyez ce pays, 
fiUe dénaturée , fils couard et sans vergogne , 
épouse vindicative et sans cœur l je délie mes 
sujets de toute obéissance envers vous. Mon- 
sieur le grand amiral de Chypre , faites met> 
tre une galère en mer ! je vais rendre au roi 
des Anglais cette couronne dont son ancêtre Ri- 
chard I^ gratifia Gui de Lusignan, mon aïeul ! 

La menace du roi produisit l'effet qu'il en 
attendait : le jeune archevêque de Nicosie se 
précipita aux pieds de son père , et saisissant 
une de ses mains, qu'il s'empressa de porter 
à sesL lèvres : 
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— Sire , lui ditf-il , ne mêlez pas mon nom '^ 
dans votre colère , au nom de eeox qui vous 
offensent! le sang de Luft%nan n*a pas dégé- 
néré dans mes veines , croyez-le bien. Plût à 
Dieu qu'à la tète de voire année 3e pusse vons 
le prouver tout à l'heure. Hélas ! les intrigues 
qui m'ont éloigné de la camère des armes 
pour me jeter dans les langueurs d'un cloî- 
tre ne m'ont laissé que des souhaits à former 
pour votre bonheur. Sire , mettez-moi une 
épée à la main, et vous reconnaîtrez votre 
fils. 

Le roi releva doucement l'archevêque et le 
pressa contre son cœur. 

— - Mon bien-aimé seigneur et père , pour- 
suivit à son tour la princesse Charlotte , dont 
la belle et pâle figure se détachait avec une 
grâce infinie sur les vêtements de deuil qui 
Tentouraient, l'amour et la lûenveillanoe eus^ 
sent toujours été le lien de notre famille , si 
votre pouvoir, que nous aimons autant que 
nous le respectons » nous eût seul donné des 
lois. Mais votre vertueux cœur , trop long* 
temps fermé à l'évid^Ace , a craint sans doute 
d'avoir à punir vos ennemis et les nôtres. Vous 
avez enhardi le crime , sire , en usant d'indul- 



gênée envers lui ; ces habits de deuil qui me 
couvrent prouvent assez à quels exeès il n'a 
pas craint de se porter ! 

Le chambellan Mistachel baissa la tète à ces 
paroles de la princesse Charlotte, comme s'il 
eût redouté de ne pouvoir soutenir les éclairs 
qui venaient de s'allumer dans les yeux de la 
jeune femme. La reine pâlit, mais ne se dée»n- 
certa point. 

— Sire , dit-elle, vous pardonnerez comme 
moi à la douleur de votre fille bîen-^imée. La 
mort précoce et inopinée de son mari, le prince 
Jean de Portugal , excuse en partie ses injus- 
tes soupçons. 

— Madame, interrompit l'archevèqUe de 
Nicosie , les soupçons de ma soeur ne sont pas 
peut-être aussi mal fondés qu'ils vous le pa- 
raissent. Deux bandits arrêtés sur mes terres 
ont avoué devant tout mon chapitre qu'ils 
avaient fait ce damnable coup à l'instigation 
d'un homme de votre maison. Vous ne l'igno- 
rez pas, madame : pourtant ce misérable n'en 
continue pas moins à jouir de votre plus 
intime confiance , et il ose venir nous braver 
jusque dans ce palais et sous les yeux du roi ! 

Le chambeUan devint plus tremblant en- 
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core , et se rapprocha de la reine oomme pour 
se placer sous sa garde. Hélène Paléologue 
lança un regard furieux au jeune archevêque 
de Nicosie. 

— Les insolentes accusations d'uû hàtard ^ 
iilsd*une courtisane effrontée , s'écria-t-elle^ 
trouveront-elles créance auprès de vous, sire? 
Permettrez-vous qu'il noircisse impunément la 
réputation de votre femme légitime , et que , 
par ses hypocrites manœuvres, il excite la 
fille contre sa mère ? 

— Madame, répUqua Jacques de Lus^gfnan, 
la vertu de madame Marie de Fatras, ma mère, 
est au-dessus de vos atteintes , et , en parlant 
de votre haine pour elle , vous me rappelez 
que j'ai encore cette mort à venger ! 

— Vous l'entendez , sire , on me menace en 
votre présence , interrompit la reine : c'est 
trop d'outrages à la fois! Je quitte ce palais, 
si votre bâtard y commande en mattre. 

Le vieux roi étendit son sceptre entre ces 
deux rivaux acharnés qui , sans respect pour 
lui , se disputaient son pouvoir sous ses 
yeux. 

— Arrêtez, madame, et vous, monsieur 
l'archevêque i Mon indulgence se lasse. Si 
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VOUS dites un mot de plas , j'en jure par ma 
couronne, je vous châtierai tous deux ! 

Puis, se tournant vers la princesse Char- 
lotte : 

— Venez , ma fille, venez me consoler des 
maux que ces méchants me font. Vous , du 
moins, vous ne roulez pas la perte de ce 
royaume, qui deviendra I9 v6tre un jour. 
Quand je ne serai plus , ma fille , votre pre- 
mier soin, je respère», sera de faire régner 
sur cette terre infortunée l'union, sans la- 
quelle nos ennemis vous trouveront impuis- 
sante et désarmée contre leurs mauvais des- 
seins. 

— Que Dieu veuille éloigner ce jour! mur- 
mura la princesse Charlotte -^ mais quand il 
viendra , sire , le premier devoir que j'accom- 
plirai sera la punition des meurtriers du prince 
Jean de Portugal, mon mari. Quelsqu'ils soient, 
ajouta-t-elle en jetant un regard assuré vers le 
fauteuil de la reine, derrière latyielle se tenait 
le chambellan Mistaehel ; quels qu'ils soient, 
sous quelque voile qu'ils se cachent , de quel- 
que nom qu'ils s'appellent , je les frapperai 
comme ils ont frappé le jeune et malheureux 
époux que je pleure. 
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^> C'est bien parlé , ma sœur , repartit le 
prince Jacques. Comptez sur moi pour vous 
servir, et si ce n*est assez de nous deux pour 
fidre triompher la justice , la puissante repu*- 
blique de Venise nous soutiendra contre des 
sujets révoltés. Avec son aide et celle de Dieu, 
nous aurons raison d'un impudent favori et 
d*une reine adukère , couverts tous deux du 
sang da nôtres* 

A cette dernière accusation , la reine laissa 
éclater toute sa fureur. Le roi Jean se voila le 
visage de ses deux mains« Le connétable de 
Chypre soutint dans ses bras le vieillard 
chancelant , qui pensa expirer de ce nouveau 
coup. 

— C'en est assez , dit le roi d'une voix fiii- 
hle et tremblante d'émotion ; que tout le monde 
se retire. Monsieur le connétable, emparez- 
vous de la personne du prince Jacques. Ce fils 
ingrat qui m'outrage ne mérite pas de pitié. 
Non. Mon ceeur est désormais fermé à l'indul- 
gence. Le sénat sera juge entre ce bâtard et le 
roi. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 



La ville de Nicosie, au fond de sa belle vah 
lée embaumée , comme un enfant dans un ber- 
ceau de fleurs , dormait sous le voile transpa» 
rent d'une nuit Sété que la lune argentait de 
aes rayons. Le baile , ou Tambassadeur véni* 
tien en Chypre , reposait avec toute sa maison-, 
et l'on n'entendait au milieu du silence de son 
luxueux palais que le bruissement monotone 
du vent dans les branches des orangers et des 
myrtes de ses jardins. 

6. 
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Tout à coup les portes de l'hôtel furent 
ébranlées par des coups redouMés. Les servi- 
teurs du baile traversèrent les coursintérieures 
avec des flambeaux allumés, et l'ambassadeur, 
réveillé en sursaut , put distinguer les piaffe- 
ments d'un cheval et la voix brève et saccadée 
d'un cavalier qui demandait impérieusement à 
être admis en sa présence. 

Le baile , sous la soie de ses rideaux , mau- 
dit Paudacieux qui agissait de la sorte avec 
son éminentissime seigneurie , et il applaudit, 
en se retournant sur ses oreillers , aux éner- 
giques menaces dont ses valets saluèrent l'im- 
portun visiteur. 

Loin de se laisser intimider, l'étranger con- 
tinuait pourtant à battre à la porte avec 
acharnement , et cette fois il haussait tdle- 
ment la voix , que le baik ne perdit jpas un 
mot de sa conversation. 

— Onvrires-vous donc , ochiens i criaîlril , 
je vous bàtoonerai tout à l'heure pour vous 
apprmdre à respecter le blason d'un patricien 
de Venise. Allez, dis«je , réveillervotre maître, 
et, pour mieux lui ouvrir les yeux, dites que 
j'arrive d'Europe , et que je suis chargé pour 
lui d'un message du Conseil des Dix. 
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A oeg paroles , ramliassadeifr ftautaa hors de 
son lit, et il appela ses valets , auxquels il or- 
donna d'ourrir incontinent les portes , et d'in- 
troduire Fëtranger dans la salle la plus spkn* 
dide de son palais. Lui-même , il se §t habiller 
à la hâte , et il s'avança jusqu'au perron de 
Pesealier pour faire plus diionnenr à cet h6te 
inattendu. Un homme enveloppe d'un manteau 
ne tarda pas à paraître. 

Quand le baile et l'étranger furent <femeu- 
rés seuls, ce dernier tira de sa robe une lettre 
fermée à laquelle pendait un large scel de cire 
blanche , portant l'empreinte du lion de Saint- 
Marc. 

Le baile déplia en tremblant la lettre, et 
ses traits agités par une visible inquiétude ne 
reprirent leur sérénité première qu'après que 
la lecture de la missive fut terminée. Alors , 
ôtant un anneau dé son doigt, il le remit à 
l'un de ses officiers, avec ordre de l'aller pré- 
senter à un gentilhomme du nom d'Andréa 
Corner, logé près de l'arche vèche de Nicosie. 
L'ambassadeur et l'envoyé n'échangèrent pas 
une parole pendant le temps qui s'écoula jus- 
qu'à l'arrivée du gentilhomme qu'on atten- 
dait. 
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— Je |De rends à vos ordres; monsieur, le 
baile , dit en entrant un nouveau personnage 
dont le riche costume tout brodé d'or et de 
perles étincelait à la clarté des flambeaux» 
Pour faire plus grande hâte , j'ai pris à peine 
le temps de me vêtir. Me v(Mci et mon épée^ 
avec moi. Quoi que vous me commandiez au 
nom de Texcellentissime seigneurie de Venise, 
je suis prêt. 

— Toujours le même , messer Andréa Cor- 
ner I interrompit le voyageur, qui vint affec- 
tueusement serrer la main de celui qui avait 
pronbncé ces mots. Toujours le même 1 L'exil 
n'a pas corrigé cet amour du luxe et de la dé- 
pense, qui naguère peuplait Venise d'un monde 
de créanciers. 

— Marco Bembo , mon cher beau-frère, ré- 
pondit Andréa , la république , grâce à Dieu , 
ne me laisse manquer de rien ici. Elle me paye 
comme je la sers. Et puisque, ma bonne étoile 
vous amène dans cette lie enchantée , je ré- 
clame rhonneur de vous y traiter et maintenir 
selon vos rares n^érites. 

— De plus graves affaires m'amènent, An- 
dréa, reprit Marco Bembo; prenez place et 
tenons conseil. La république, qui m'envoie, 



▼otts a cboUi pour exéeuter ses dessein». Vous 
savex comment elle récompense et comment 
elle punit. 

— Il suffit , Majpco. Le succès ou ma tète : 
c'est conv^m. Que fiiut-il faire? Parlez. 

Marco Bembo se recueillit un instant , puis 
il reprit : 

— La gu^re de Morée n'a pas été heureuse 
pour les armes de la s^rénissime république. 
L'alliance du roi de Perse et du prince de 
Carainanie n-a fait que retarder notre défaite. 
Mahomet II nous enlève Athènes et l'Albanie é 
Négrepont va subir le même sort. Candie 
peut-être aussi nous échappe. La prospérité 
de notre commerce est menacée, il faut la 
sauver atout prix. Le Conseil des Dix a décidé 
que rtle de Chypre serait à nous. Si vous 
croyez la force indispensable, le patricien 
Mocéàidfo, général de la mer, croise sur la 
côte avec sa flotte. Si la ruse peut nouS: con^ 
duire à nos fins , employez-la de préférence. 
Vous connaissez la politique du Conseil. Tous 
tes moyens nous sont permis^ mais le succès 
nous est ordonné. 

— Les Qénois, reprit le 4)ai^e, occupent 
les forts de Famag(msl4 ; mais Limasol et I«ar** 
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naoà ne rënsteroBt pas à n«Cre attaque. Plue 
tard, nous porterons le siège devant Nîooaie, 

— Mauvais moyen, interrompit Andréa 
Corner en secouant la tète» Nous ameutons 
contre la république les ennelnis du dedans et 
du dehors. Gènes , le pape et le roi de France 
s'unissent au sultan Mahomet et au Soudan 
d'Égjpte pour nous chasser de notre eonquète . 
Écoutez -moi : avant de connaître les intea* 
tiens de la seigneurie , j'avais songé au projet 
qui Foccnpe. Le roi Jean est u^ spectre qui 
frappe à la porte du tombeau. La princesse 
Charlotte , son héritière, ne régnera pas. Le 
bâtard du roi, soutenu par notre or et nos 
conseils , peut se proclamer mi de Chypre , 
de Jérusalem et d'Arménie. Un nombreux 
parti le soutient dans i'tle : ^ triomphe et suc- 
cède au roi Jean III. 

— Mais , répliqua le baile , la république 
devra toujours se servir de ses armes dans les 
deux cas. 

— Que votre seigneurie , poursufvjt Andréa 
Corner, veuille bien m'entendre jusqu'au bout. 
Le bâtard du roi est mon ami , vous le savez : 
il ne voit que par mes yeux ; il ne se dirige 
que par moi. Il est le bras avec lequel jtf'puis 
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frapper. Il y a de cek une année déjà, ma 
nièce Catherine Corner venait de m'enyoyer 
son portrait, une fine miniature de Veoiâe qui 
rejMToduisait aveedmae ravissante fidélité toutes 
les perfections de son visiige* Je me promenais 
un jour avec le jeune ardkévèque de Nicosie. 
Je vins à laisser tomber ce portrait ; il le ra-* 
flussa. IWut à coup je le vis pâlir et rougir a 
la fois. Il me rendit le portrait , et depuis ce 
moment une humeur sombre et taciturne rem* 
plaça son habituel enjouement; son àme, 
troublée jusqu'au fond par la beauté de ma 
nièce , portait le joug d'une passion dont j'é- 
tudiais les progrès chaque jour. Quand le 
prince Jacques , persuadé que ce portrait de 
femme ^tait celui de ma maîtresse. Ait par* 
venu au plus haut degré de l'amour et de la 
jalousie, j'abordai le premier ce sujet de con- 
versation que j'avais évité jusqu'alors. U ap- 
prit avec ravbsement que cette belle personne 
était ma nièce , et il finit par se jeter à mes 
g^MMix , me suppliant de la lui faire obtenir 
pour femme* 

Je traitai d'abord son dessein de folie, afin 
de le mieux fixer dans sa résolution; mais 
enfin je consentis à hasarder quelques dé- 
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marches, et ce matin même je lui promettais 
que la sërénissime république, prenant en 
considération ses qualités et mes instantes 
prières, ne refuserait pas paiHrètre d'adopter 
ma nièce pour sa fîUe et de la lui accorder 
pour épouse, avec une dot- digne du haut rang 
que son mari lui destinait. Je suis porteur de 
la supplique du prince. C'est à vous, monsieur 
le baile , à vous , Marco Bembo , qui êtes aussi 
bien que moi l'oncle de Catherine , c'est à 
vous, dis«je, d'achever mon ouvrage. L'excel- 
lentissime seigneurie est si heureuse dans ses. 
négociations, qu'une fois le mariage con- 
sommé, il est probable que le nouveau roi ne. 
laissera pas longtemps attendre sa succes- 
sion à la reine et à la république, son auguste 
tutrice. 

— Andréa Corner ! reprit le sénateur Marco 
Bembo en pressant son beau-frère dans ses 
bras, voilà ce qui s'appelle un plan sagement 
médité. Remettez-moi la lettre du prince. Je 
repars à l'instant pour Venise. Vous , pour- 
suivez votre œuvre , et qu'à mon retour l'ar- 
cbevéque de Nicosie soit paisible possesseur 
de cette lie. Monsieur le baile et vous vous 
avez le blanc-seing du Conseil : l'or, le poison. 
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le fer, le feu , n'épargnez rien pour réussir! 
Tous les trésors et toute l'autorité de Saint- 
Marc sont à votre disposition. Adieu ! 



CHAPITRE TROISIÈME. 



Le prince Jacques demeurait toujours pri- 
sonnier dans les murs de Farcheyèché de 
Nicosie, mais la colère du roi scm père s'était 
adoucie à son égard. Le connétable de Chypre 
avait même donné Fordreaux gardes du prince 
de ne point l'empêcher de se livrera ses pro- 
menades habituelles dans les jardins de son 
palais. La tendresse du vieux souverain pour 
le seul héritier mâle de son nom , pour l'u- 
nique enfant d'une maîtresse adcurée, ne pou- 

7- 
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vaît être entièrement arrachée de son cceur 
par les efforts de la reine Hélène, dont le roi 
n'ignorait pas la coupable conduite. 

Le jeune archevêque, outré d'indignation 
et de fureur contre ses ennemis , nourrissait 
dans Tombre ses projets de vengeance et at- 
tendait impatiemment pour les accomplir que 
la liberté lui fût rendue. La privation la plus 
sensible parmi celles qu'on lui avait imposées, 
c'était la défense de recevoir ses amis dans sa 
retraite. Messer Andréa Corner, ce jeune gen- 
tilhomme vénitien , dont une heureuse con- 
formité d'âge et d'humeur avait fait le com- 
pagnon le plus assidu de ses plaisirs, manquait 
surtout au besoin d'expansion que ressentait 
ce cœur ardent et impétueux. 

Le pcrtrait de Catherine, de cl^Ue belle flUe 
de Venise aux longs yeux nwrs Yelou(és« au 
cou de cygAe mollement bakcicé mv de H 
firalches épaules , était l'unique olDj^el qui pût 
fMofoîs déplisaer l'are de ses soureilset verser 
dans aon àme m rayon d*eipérmice et de joie. 
La nuiteoÉme le jour il portait oette minîa* 
ture suspendue à une chaîne d*or , prése&t du 
pape , et pour l'y pkoer il en avait détaché 
une sainte relique , qui dormait oubliée avec 
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les devoirs sévères que la sAkileté de son4îlr» 
lui imposait. Tout ce qu'il voyait lui senoblait 
empreôH de eeite chère image ^ dont il reih 
firaît le {Hurfom jusque dasis l'air tiède et 
sobtià de ses jttrdins eo fleurs. La tète lan- 
gttissanuBfiat pendiée, l'esffMrit pleài de rêves, 
il retrouvait le regard de Catherine dans i'i* 
dëale benxté des madones peintes sur les f<iMids 
d'or de l'égUse où il. venait prier. 

Un jour â vit venir à lui Andréa G^wn^". 
il se jeta dans ses bras, et, l'entraînant sous 
un berceau d'amandiers: 

— Mon frèpre i lui dit^il, les yeux brillants 
de déw et dHqipaliittice ; noB IreÉ'e 1 point 
de nouveUes de Venise? 

— Toutes légères qu'elles soient, répondit 
Andréa, nos galères; monseignis«r, n'ont pas 
les nagecûres du dauphin , non plus que les 
ailes de l'aigle. Hais si le vent-nous a secon* 
dés, no» lettres sont à oette heure sous les 
yeux de l'exeellentissime Conseil des Dix. 
JV>se vvMis promettre son entier assmitiment. 

Le visage de l'archevêque rayonna de bon<^ 
beor. 

-— * Mais votre nièoe, Andréa , poursuivit le 
prince en seeouant douteusement la t^e; 



rotn: meèey comment aooweilleFa*t^6tte ma 
demande? 

' — La fille adoptive de la aeignémrie de 
Venise , répliqua le jeune patridea , nepeut 
aveir d'autres volontés que celles de sa mère. 

— Dieu ie veuille ! reprit Jacqoest avso un 

long SOUJHT. 

— Laissmis cela maintenant , poursuivit 
Andréa. Il se passe à Nicosie de graves événe- 
ments : le roi voire père est malavle. 

— Et il ne m*a pas faitappeler? interrompît 
le prince. 

— Il l'aurait voulu, ^e la reine neFéùtpas 
permis. Vous comprendres, prince, qii'en de 
telles circonstances, s'il plaisait à Dieu de reti- 
rer à lui votre père , votre présence pourrait 
dérangm* bien des projets. 

— Pensex-vous que cette femme osepréteo* 
dre à l'héritage de men père? . 

— le ne dis pas cela, insinua Gurner, mais 
la princesse Chaiiotte, votre sœnr, est bien 
jeune, et, sous pràicxte de l'aider à porter le 
poids d'un sceptre, il se penrrait... 

— Et je suis prisonnier ! s'écria le jeune 
hommeen frappant violemmentses deux mains 
Tune c<mtre l'autre. Cet infâme chambelkn, 



qni a souiUé le lit du roi, me donnerait des or- 
dres ! il attenterait peut-être à mes jours ! il 
fout qa*fl meure , Andréa ! il faut qu'il meure 
avant de jouir de ce nouveau trioniplic^ Ali ! si 
j'étais libre! si j'avais uneépée*!... 

— - J'en ai plusieurs au service de votre al- 
tesse, répliqua le patricien, et si vous voulez 
me permettre d'y joindre mon bras et le dé* 
vouement de mes amis... 

Jacques saisit vivement Andréa par la main , 
et, le regardant entre les yeux : 

— Si vous avez du cœur et si vous m'aimeïE, 
lui dit-il, ce soir, après le coucber du soleil , 
vous appliquerez une échelle contre le mur de 
^archevêché, à l'angle qui donne sur ces pla- 
tanes oit tant de fois nous nous asshnes, etvous 
m'attendrez avec des armes et quelques hom- 
mes prêts à tout. 

— Vous serez obéi, monseigneur. 
— Bien vrai? 

— Je vous le jure sur la. tète de Catherine, 
ma niëee. 

— Allez donc I Que Bieu maudisse celui de 
nous qui ne tiendrait pas sa parole! 

— Que je perde ma noblesse et mon nom si 
j'y manque , répondit Andréa en quittant le 
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L'afGb«yéqii« 4e retira dana^ ««a iqppftne- 
meiAs pcnir «e pr^pww à r<^pédi|ioa qu'il 
projetoit. Le mr v^^w, îl deaoéyidit duo» les 
jardin», envekippé de 099 «nwaleaiii et la tète 
couverte d'ui» bonnet d« feu^^ qui le reodaît 
œécoonaisaaUe, Andréa ratUeadjMtàl'eBdnA 
désigné. 

I^ jeune patrieien avait quitté aeo habit 
de cour ; un coraetlet d'acier renpIaQait l'or et 
te perles de son pourpoint; uœ longue épée 
pendait à saceinture à càté d'une di^^ orien- 
tale an œancbe de jade et au iourreau d*ar- 
gent. 

ies deuxawis esoiladèreniiemnr, derrière 
lequel quatre hcqiuBosarin^ étaient siteneien* 
sement rangés. 

— Ziani, demanda le patrieien à l'un d'eux, 
nous introduiras-tu, comme tU l'as promia, 
daaa le palais du chambellan Mistaebel? 

— Oui , monseigneur, répondit une voix ; 
nousamverottB, sans «éveitter personne, jus- 
qu'au lit ou re|M»e le ohambeUan. LV>r de la 
république ouvre lea portcska mieux lemiées, 
vous ne l'ignorez pas. 



^'^ Marehons, àSn Andréa* 

La petitetroupe contourna mystërieuBemcnt 
Vé^âMàe Sainte-Soi^ie^etfit faaHe devant un 
somptueux palais aux sombres et massives fe* 
nétres surmontéos de cintres bîzantins. Celui 
qai conduisait la bande tira de ses chausses un 
trousseau de defe «iveloppées d'éloupes pour 
éviter le lumit, et il ouvrit une porte qu*il re- 
fermaderrière ses compagnons. 

L'archevêque traversa de la sorte une lon- 
gue suite de salles, puis enfin Andréa l'arrêta 
dans une pièce phis étroite en lui disant tout 
basàl'ormlle: 

-^ C'est ici ! 

La main du prince froissa convulsivement 
son poignard. Andréa le retint et l'entratna 
doucement vars une tapbserie qu'il entr'ou- 
vrit légèrement en lui faisant signe de regar- 
der. 

L'archevêque eut peine à contenir sa rage 
quandit aperçut, à la clarté de vingt flambeaux, 
son ennemi couvert d'or et de pierreries, non- 
<dialamm^[it assis sur un divan d'Egypte. A 
quelque distance de lui était assise une femme 
dans les traits de laquelle Jacques avait re- 
connu la reine. 
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— Buvons t disait Hâèfie Méolof^ , bu- 
vans au repos éternel du vieux roi qui se meurtf 
à la gloire sans fin du jeune roi que ma auûn 
va couronner ! 

-^ Buvons, répétait le chambellan. 

Et il tendait de nouveau sa coupe à deux pe- 
tits esclaves noirs, nus jusqu'à la coature^ 
frottés d'essence et parés de colliers. 

— Demain, disait la reine, le vin ruiaadiara 
dans les rues de Nicosie pour effacer la trace 
du sang qui aura été versé. 

— Bien parlé, princesse, répondait le cham- 
bellan, soyons généreux envers nos ennemis. 
Si je meurs par leurs bras, fasse le Ciel qu'ils 
me donnent pour tombeau une tonne de ce 
nectar des dieux , pareille à celle que vous 
voyez là bas sur ces coussins de velours oik mes 
esclaves vont puiser rivresse qu'ils nous ap- 
portent! 

— Point de suppositions impossibles, inter- 
rompit la reine, ^e tentez pas la vengeance 
de Dieu I 

— Il est l'heure ou tout dort au ciel comiàe 
sur la terre, répondit le chambellan avec un 
sourire dédaigneux. Dieu, comme les hommes, 
a les yeux fermés, madame. Demain nous com- 



nanderons en mattves ici. Demaiii n'est pas si 
loin de nous* 

En ce moment on entendit le son lugubre 
des eloches tinter dans la direction de Tëglise 
de Sa)nte^â<^liie. Hélène PaléoLogue détacha 
deses ctieveux sa couronne d'or et la posa sur 
la tète de son favori. 

— Ce bruit de cloches , dit*elle , nous an- 
n^meok commencement denotre règne. C'est 
l'agonie du roi Jean III de Lusignan que l'on 
sonné. Assez de voix prient pour lui ; moi , je 
prie pour vous. 

— Priez pour lui, madanie, car sa dernière 
heure est venue ! s'écria Jacques enfietisant vo- 
ler en éclats d'un revers de son épée la table 
qui le séparait de ce couple impie. Andréa et 
sa troupe se jsSèrent sur ses pas dans la cham* 
bre, le poignard à la main. L'urchevèque se 
rua sur Mtstachel , et l'étendit d'un seul coup 
à ses pieds. 

La reine, sans cherchera le défendre, dispa- 
rut par une porte secrète qui se referma der- 
rière elle avant que les estàfièrs vénitiens eus* 
sent pu faire usage de leurs armes. 

— Elle nous échaj^e , murmura Jacques en 
frappant du pied le corps sanglant de son 
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ennemi. Son epmplice du.«iioiiis ne la soivni 
pas. 

L'archevêque soûlera le cadavre du cham- 
bellan, et le précipita, la tète en avant , dans 
le tonneau de vin qu'il avait demaadé pdlir se*» 
pultnre. Suivi d'Andréa Corner, il visita nm^ 
tilement les recoins les plus cachés de la raaiaoïi 
du favori d'Eclène Paléologue; puis il courut 
au palais du roi. Une fcMile de dtoyeas en 
enoombraient les abords. Il franchit en trem* 
blani les degrés de ce séjour du déaesp<»r, et 
il parvint, non sans peine, jusqu'à la chambre 
où son vieux père, couché sur un lit, remettait 
son sceptre à sa fille et lui donnait, d'une 
voix mourante, ses dernières bénédictions. 

La reine. Hélène était agenouillée près de 
l'estrade. ♦- i 

Du plus loin qu'elle aperçut le prince : 

■-^ Voila ! voilà ! s'^cria"*t-elle, ce misérable 
bâtard qui vient assassiner son père! Saisis- 
sez-le! 

Le rot ouvrit ses yeux mourants, que le feu 
de la colère faisait briller encore sous ses ^pais 
sourcils blancs. ; 

— Va-t'en! va-t'en! balbutia*'t-il avec un 
geste d^indignatton ; embarque-toi, fuis de ce 
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pays pendant que je vis encore ! Ensevelis ton 
crime dans la retraite, si le remords est encore 
fait pour toi! 

— Mon père ! interrompit Tarchevéque en 
se jetant le front contre terre , je yieiis tous 
défendre et n^ hâter TOtre mort. On vous 
abuse, on vous trahit. La reine. •• 

— r Va-l'en ! répéta le roi, fuis avec tes Véni- 
tiens, à qui tu veux livrer mon royaume! puis- 
sent-ils ne pas te rendre les maux que tu m'as 
causés ! Malheureux enfant ! ne me force pas 
à te maudire ! 

Le prince, les paupières baigaéesde pleurs, 
voulut porter à ses lèvres la main de son père,' 
qui la lui retira violemment. 

— Qu'on le chasse ! dit le roi, et que la ma- 
lédiction d'un père le suive partout où il por- 
tera ses pas ! 

A ces cruelles paroles Jacques se sentit dé- 
faillir. Il tomba dans les bras d'Andréa Corner, 
qui l'emporta hors du palais. 

Il faisait grand jour quand il reprit ses 
sens. 

— Oii suis-je? demanda-t-il. 

— Dans une galère vénitienne ! lui répon- 
dit-on. 
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— Et le roimon père? 

— Mort! 

— Mort en me maudissant? Qu'on mera* 
mène à Nicosie auprès de ma.sceur. 

— Elle a mis votre tète à prix! 

— Quel agile me reste-t-il à présent? 

— Un seul ! Venise! 



CHAPITRE QUATRIÈME. 



Le grand canal de Venise était couvert de 
gendolM effilées, qui allaient et Tenaient et se 
croisaient en tous sens, cAiduisant à leur 
rendez-¥Ous d'afcires ou de plaisirs , sous le 
velours ou sous la serge de leurs noires tentu* 
res, les citoyensde T Adriatique, moitié gentîh- 
hommes et moitié marchands, moitié million- 
naires et moitié inîsérobles, ou tout au moins 
courant par diverses routes à Tune ou h l'antre 
de -cett deux fortunes. 

On était en Tan de grâce 1469. C'était le 
temps du^dogat de Christoforo Moro et des en- 
treprises du sultan Mafhomet fl contre la Sei* 



gneurie , qui voyait toutes ses possessions de 
' TArchipel ëchancrëes chaque jour par le safave 
de ce terrible ennemi. Quelque inquiétants que 
fussent pour Venise les succès du conquérant 
de Constantinople , ces luxueux insulaires n^en 
continuaient pas moins à jouir comme par le 
passé desloiiîrs que leur avaient faits Tindus- 
trie et le travail de leurs ancêtres. Le sénat et 
le Conseil des Dix gardaient seuls le privilège 
de penser à l'avenir. 

Au milieu de l'encombrement de barques 
qui obstruait la grande arche du pont de Rialto , 
deux gondoles s'entre-choquèrent, et pe^ s'en 
fallut que toutes deux, chavirées par la vio- 
lence du coup , n'allassent au fond de Teau 
avec les promeneurs qu'elles portaient. Les 
gondoliers se prirent de quentlle , et ils se pré- 
paraient déjà à se charger à coups d'avirons , 
lorsqu'un sbire, vêtu de l'uniforme de la po- 
lice de Saint-Marc, montra m tête encapu- 
chonnée à travers la petite fenêtre de l'une des 
deux embarcations , et , par un juron énergi- 
que , fît rentrer les délinquants dans le devoir. 
Une seconde tête sortit de la gondole rivale et 
apostrophale sbire avecvneéoergieiiioa moins 
grande. L'offici^ de police tempéra son zèle, 
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jquand il eut reconnu au magnifique ooslume 
4e Fétranger cpi'il avait affaire à un patricien. 

. — Messer Marco Yenier, balbutia-t-il en 
portant la main à son capuce de drap rouge» 
^evotrer seigneurie me pardonne I ien'avaisi 
pas reconnu votre livrée? Nous vo«s cédons le 
pas volontiers. Aussi bien le gentilhomme 
que nous conduisons est-il moins pressé que 
vous d'arriver. Les prisons du palais ducal, 
messer, ne valent pas le noble palais Corûer, 
oîi vous allez épouser mademoiselle Catherine» 
la plus belle de toutes les ii^ovices de la séré- 
nissime république ^ 

Au nom de Marco Venier, une autre tète 
se fît jour à côté, de celle du sbire. 

— C'est vous , Onofcio ! ^r^t le patricien en 
tendant la ms|în au prisonnier; que diaUe 
allez-vou^faire chez son altesse le D<^e? 

— Pardieu ! mon cher Marco , j'y vais oxr 
pier les mémq|pres de mes fournisseurs. Parce 
qu'ils m'ont vendu mes robes , mes chausses et 
mes pourpoints leur pesant d'or» les juges 
leur 4>nt donné sentence contre moi. Le& in- 



' Là oouTeUe maifée était appelée par te peuple novtfzû 
(.aoiiGe). 
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grato ! noi qui ai bèti la fortune de «es malaii- 
drins de^pourpointiers, de ohaussetiers et dm 
■Mtftshaods d'éloffiis , par la réputation que 
leur a value ma bonne mine ; voilà eomme ils 
me traitent ! Il n*y a plus de loyauté dans ce 
monde f je me constitue ermite le jour de ma 
délivrance; c*est décidé, et la science des belles 
manières deviendra ce c{a^lle pourra dans 
Venise. 

— Allons ' allons ! reprît Marco en souriant, 
vos créamiers , OnofHo , ne peuvent manquer 
de vous venir detoander grâce. 

— Je serai , rqp<Midit-il inflexible ; je veux 
les V(rir réduits à travailler pour les matelots 
et pour les charpentiers de l'arsenal. M>nfer- 
mer pour une miiérable somme de six cents 
docats ! 

— Ce sont des Sarrasins, continuaaMarco en 
se 'balançant sur les coussins de sa gondole. 

— Vous êtes le plus henreu^des hommes , 
poursuivit Onofrio. Croiriez-vous, Marco, que, 
la nuit dernière, j'ai rêvé que j'assistais à votre 
repas de noces, et que je buvais dans une 
coupe d'or à votre longue prospérité. Messieurs 
lea sbires sont venus me sajiir , hélis ! sans 
me permettre d'achever mon rêve et moa vin. 
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. — Mesakurt les sbires , répliqua M «reo Ye- 
BÎer, ont été au-deyant de mes vœux en aocrcK 
cbant ma gondole sur le QmalazKo» Vous ailes 
me suivre avec eux, et, en vertu de notte fra- 
ternité d'armes , je v^us prie de me laisser 
payer pour vous les six cents ùaiséraMes du«> 
cats en question. Vous me les rendrez à votr« 
aise. 

— Je vous accepte pour mon créancier! 
s'écria . Onofrio. Vous l'entendez, messieur» 
les sbires. Ohé! gondolitgrs, nues «piis , vires 
de bord s'il vous plaît, et makiteiiant ne vous 
endormez plus sur vos .rames. Vrai Dieu I 
Marco, je vous revaudrai ce service. 

Les gondoles sillonnèrent de nouveau les 
eaux du grand canal, et les deux genttlshom* 
mes posèrent bientôt le pied sur les degrés 
du palaistCorner. En échange de la personne 
du prisonnier, les sbires emportèrent un billet 
de change de six cent vingt*ciaq ducats sur 
l'un des banquiers juifs du Ghetto. 

Le patricien introduisit son compagnon dans 
une salle splendidement meublée, où une jeune 
fille de quinze ans, vêtue de blanc, selon 
l'usage des fiancées vénitiennes , était assise 
sous un dais de velours* 
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téB femmes vénittetines , k cette époque, 
passaient pour les plu« élëj^antes de l'Europe 
et pour les plus reelierchées en ce qui concer- 
nait Part de se vêtir et de porter un costume 
avec gràco. Dès le conmencement du quator* 
zième siècle, il se faisait à Venise de si énor-» 
mes dépenses à ce sujets que le sénat se crut 
obligé d'y mettre un frein par un édit somp- 
tuaire contre les manches ouvertes et les 
queues des robes. Les dames quittèrent alors 
les anciennes modes 6t les couleurs éclatantes, 
et elles affectèrent de s'habiller de velours et 
de soie noirs, dont les nuances sévères firent 
d'autant mieux ressortir la blaHcheur prover- 
biale de leur teint. C'est ainsi que la coquet- 
terie , après plusieurs siècles de combats , 
triompha de la tyrannie politique. 

La fiUedn patricien Corner, renonSmée dans 
Venise pour sa beauté, méritait en tout point 
sa réputation. Giorgione , Véronèse et Titien 
ont légué ses traits à la postérité. Le jeune 
Marco Venîer, son fiancé, ne le cédait en rien 
à Catherine pour les grâces et Félégance àe sa 
personne. A peine sorti de l'adolescence , il 
avait quitté depuis peu d'anûées le costume à 
la dogaline qui était la rche prétexte des ncèles 
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vénHienâ, pout prendre levétement à lacomeo, 
qui tenait Keu de la toge romaine. Sa robe de 
Tdonrs ponceau , couleur alors fort en vomie , 
se réunissait à un chaperon de même étoffe , 
par une pièce de soie (stola) qui pendait sur Té- 
paule, et que, dans les temps de pluie, on ra* 
battait en avant sur la tète, pour la garantir. 

— Catherine, dit Marco en entrant, je vous 
présente cet excellent ami qu'un heureux ha- 
sard vient de me faire rencontrer. Si je l'avais 
an plus tôt à Venise , je l'eusse choisi assuré- 
ment pour l'un de nps compères de Vanneau '. 

— Vos amis, Marco, seront toujours les 
miens , répondît Catherine en jetant un re- 
gard plein d'amour à son futur mari. 

Marco Yenier sourit à la jeune fille et prit sa 
main tremblante, qu'il pressa doucement contre 
ses lèvres. Ptiis , se tournant vers son ami : 

— Vous l'avex dit, Onofrio, je suis le plus heu- 
reux des hommes. J'aimais depuis longtemps 
Catherine. La première fois que je me hasardai 
à lui faire ce terrible aveu, j'appris de sabou- 



' Compati dell' annello. C'est ainsi qu^on appelait jaJi* 
à Venise les amis choisis par les cpoiix pour faire les cérc- 
QOBiea des noces. 



che qu'elle m'avait distingué ftmm mAnom- 
hreux rivaux. Sou pè^e , qui avait repouaaé 
des alliances plus riches et plus iiiuatfea que 
la mienne, accueillit ma demande avec bonté. 
Mes rivaux eux-mêmes , au lieu de me haïr 
pour le trésor que je leur enlevais, me compli- 
mentèrent sincèrement de ma victoire. Depuis 
ce jour la joie et la bienveillance me sourirent 
ddjns tous les yeux. Aucun obstacle n'entrava 
mes es|jërances, qui furent même dépassées. 
Onofrio l ^uand je pense à toutes cts choses, 
mon cœur se serre malgré moi, et j'ai peur que 
la fortune ne se lusse de me combler I 

— Rêveries insensées ! répcsidit OnoCrioen 
secouant la tête. Le bonheur va sans se lasser 
aux gens heureux , comme les fleuves vont à 
la mer. 

— C'est que , voyez-vous , poursuivit le 
jeune patricien, j'ai compté sur cet avenir 
comme un saint homme, sur le paradis ! C'est 
que mon paradis c'est l'amour de Catherine , 
et si je le perdais , adieu la vie I 

Catherine Corner arrêta ses yeux sur les 
yeux de Marco Venier, et dans ce regard si 
doux et si pur le jeune homme reprit toute sa 
sérénité. 
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— C'dst Kbreméni que JQ me suis daonée 
à TOUS , dit la jeune ôile. Ne lisèz-voos pas 
dans mon cœur que je vous aime plus encore 
que' vous ne m'aimez, et que le jour de notre 
séparation ferait celui de ma mort? 

Marco Venier baîsa de nouveau avec trans- 
port la main de sa fiancée. Un bruit de voiit 
se fit entendre sous le balcon* 

— C'est sans doute B(kon père qui revient 
du cbàteau ducal, reprit la jeune^%lle en cou- 
mot joymisement vers la fenêtre. Justement ; 
le voici. Il rentre au palais ; un membre de la 
Seigneurie raccompagne. C'est peut-être ce 
soir que nous serons présentés au Doge. Que 
je suis heureuse , Marco ! 

La porte s'ouvrit : Catherine s'élança dans 
les bras de son père. 

Le vieux sénateur avait un air grave et 
préoccupé qui contrastait avec là joie de sa 
fille. Cette remarque ne put éehapper à Marco ; 
il pélit sans se rendre compte du trouble 
extrême qui venait tout à coup de lé saisir. 

— Le Conseil des Dix, demanda-t-U, s'est-il 
donc assemblé ce matin? 

— Oui , répondit sèchement le sénateur. 

— Il est sans doute venu du Levant, conti 
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nua Jf arco de plus en plus agité, des nouvelles 
importantes. Le Conseil les tiendm-t*il se^ 
crêtes ? 

— II ne m'est pas permis de vous répondre, 
poursuivit \fi vieillard. Mais, Catherine, saluez 
donc votre oncle Andréa, dont la galère a jeté 
Tancre cette nuit dans le port. 

Catherine s'approcha d'Andréa , car c'était 
lui-même. La contenance froide et cérémo- 
nieuse du voyageur assombrit encore les pres<» 
sentiments de Marco Yenier. 

— Et d'où venez-vous, mon oncle? demanda 
vivement la jeune fille. 11 y a si longtemps 
que nous ne vous avons vu. Vous arrivez bien 
à propos : j'espère que vous m'apportez quel- 
que joli présent des pays lointains que vous 
avez parcourus. 

— Sans doute , repartit Andréa, et je compte, 
ma nièce , vous les offrir aujourd'hui même. 
J'aime à penser qu'ils seront de votre goût. 

— N'en douiez pas , cher oncle. Si vous y 
consentez, nous allons les voir tout de suite 
avec mon mari, que vous almerejc bientôt, j'en 
suis sûre. 

— Messer Marco Yenier, interrompit An- 
dréa en tirant de sa robe une lettre pliée, 
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.doil partir immédiatement pour la terre ierme 
«iFec cet ordre, dont le charge l'eaLoellentissime 
Conseil. 

— Partir I a'écrièrent à la fois Marco et Car 
therine. 

— Partir ! répète la jeune fille ; mais notre 
mariage est ûné à demain. Son Altesse leDqge 
ne l'ignore pas ; les nombres du Conseil eux- 
mêmes ont promis à mm père d'assister à la 
fête qu'on prépare ici. M'est-il pas vrai , mon 
père ? Oh ! partir ! partir l c'est«impossible l 

—Le Conseil des Dix le yeut ainsi, ma GUê^ 
répondit le yieux patricien. Sans doute cette 
mission ne durera que qu^ques joiprs, sans 
doute... 

— Ne dites pas ce que vous ne pensez point, 
murmura Marco Yenier, dévoré par une sourde 
fureur. Le mensonge sied mal à votre barbe 
grise. Voyez , votre cœur se révolte contre 
vos paroles. Vous baissez les yeux comme un 
enfant honteux d'être pris en faute. Dites-moi 
plutôt : tt Marco ! je vous ai promis la main 
de ma fille ; j'ai allumé en vous un feu qui ne 
peut s'éteindre que dans votre sang. » Comme 
un marchand juif du Ghetto, dites-moi 2 « Je 
vous ai donné ma parole ; j'ai appelé le Ciel et 

9- 
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!a terre en tëdMMgnage de ma sineérilë, mais 
j'ava»roal ealenlé l'affiitre ; on m'offireun pm 
meilleur, je romps le marché ! » Alors je oMi- 
prendrai , et n'ayant que mon bon droit pour 
me défendre, je dirai à mon tour : u Les séna- 
teurs de Venise remportent ^n^aiment en habi- 
leté sur les marchands impprs dn Ghetto , car 
les Juifs n'ont pas songé encore à trafiquer de 
là sainteté du serment! n Seigneur Andréa, 
je pars ; j*obéis , comme vous le voyez , aux 
ordres du Conseil des Div. Peut'^tre nous re- 
verrons-nons bîebtM. Adieu , Catherine I toi, 
du moins, souviens-toi de ce que tu m'asjuré. 
— A toi toujours ! s'écria la jeune fille pen-^ 
dant que Marco descendait précipitamment 
l'escalier du palais Corner. 



CHAPITRE CINQUIÈME. 



Onofrîo âTaifc sum son ami hors du pdbb^ 
Après avoir eirëp«ncbml quelque temps 4ans 
les petites rues étroites du quartier Saii4iuea, 
ils se trouvèrent eaùa au beau miiieu de la 
place Saint-Marc. Là ils s'arrêtèrent* 

— Il faut nous quitter, dit le jeune homme 
à son compagnon; je vais remplir les ordres 
de la Seigneurie. Dieu seul sait si jamaia nous 
nous reverrons, Onofirîo. Il y a sous tout ceci 
un mystère que plus tard nous connaîtrons 
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s'il plaît Ml Ciel : mais un pressentiment m'an- 
nonce qu'il sera fatal à quelqu'un. £n mon ab-' 
sence, observez ce qui se passera. Protégez 
Catherine s'il était nécessaire ; elle du moins 
me reste fidèle. Vous avez vu ses plews» Tout 
n'est pas désespéré! Vous aurez de mes nou- 
velles. Adieu! 

Onofrio , quand il eut perdu de vue An ami, 
s^avança^éte baissée au milieu de la foule im- 
mense des pi^^ciens qui encombraient les por- 
tiques du Broglio. Il fut distrait de ses réflexions 
par un masque dont la wÊm se posa familière- 
ment sur son épaule. 

— Onofrio, lui dit-on, te voilà donc rendu 
h la liberté, et en état désormais dejfaîre à Venise 
de nouvelles dettes! As-tu quelque rendez-vous 
defensie pour ce soîir? où viBBdrai8*4»i>plu- 
tôt^ter qfielquès*4ueate sor le»taMeff de jeu 
diiRldfiftto? 

"^ Que t'importe? répettdit le geniittiomae 
en détachant de lui brasquemeftt la mkiii ^ée 
riiupuMBD qùesâonneifip» 

■^ Cehi m'importe plus que tu ne poMses, 
réfiondit le masque d^n ton d'aigreur. Peut- 
être Mii9-je mieux que t<H dans quel logis tu 
reposeras ce tmt l 



Opottimre§mimde tmven Titicowftu, dbnt 
tesyi^i;l>riU«ieDiiiMUciettsem^tàtraTinr« i^ 
fentes de son mêaque^ 

— Seraîs^isit, p» hasard, demanda^.^!!, vm 
des espiens du Conseil des Dix? Tu>doÎ8 memt 
ahira que depuia loB^^enpIs je oe«ie mêle plus 
dcttaff^ii^nderSÈiift. 

— Sons doute, car tu as appris dm» les ca* 
oboU de SainKMarc à tenir ta laogu#eii bride. 
Maift eette fois eitore, as->tu paye toutes tes 
dettes en soldant les mémoires. de tes crémi- 
ciera? «-w 

T^ Je ne te comprends pas, mararara Ùao^ 
Mo, qui pAlitii vue d*oeR. 

— Mets*y uDpeu de Isonne volonté; allons I 
un petit effort de mémoire. Ne te aouviens-lw 
pas d^avoir ta^ en duel, il y a un an, sur le 
rempandeVérane, imgtntillMmDne de terre 
ferme, eA de t'étre, après ce coup, évadé ftir- 
tivement pour éviter les poursuites de la fa- 
mille du mort? 

'— Ne me perdez pas, par pitié, qui que vous 
soyez f balbutia Onofrio. 

— Tu as été dénoncé, reprit son interlo- 
cuteur. Le Conseil a rendu secrètement une 
sentence contre toi. Tu as eu tort de réparai- 
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tre à YeiMe ; ta auKik dû savw <|ae la vigi- 
lance de la Seîgnecnrie est un oil qui ne se 
ferme ni nuit ni jour. Ne dierebe pas à fuir, 
oar j'appelle, et vingt sbires sont là pour me 
prêter main forte. 

— YoulexvTQus donc me livier aux bovr- 
reanx? A votre aise, monsieur Tespion; fûtes 
votre besogne. 

. •«- Or çà, l'ami, point d'insolence, répliqua 
le masque d'un ton sévère» i6ongez que vous 
paries à un membre^u Grand Conseil. Je ne 
veux pas votre mort. A qilts me servirait-eHe? 
Je prétends, au contraire, vous proposer un 
moyen de racheter votre tète. Un homme de 
Votre sorte peut rendreàrStat certains services 
qni se payent au poids de For; et c'est de l'or 
qa*il vouslant. Suivez-moi sans peur an palais 
ducal. Si, comme je n'en doute pas, vous êtes 
d'une humeur docile, les choses s'arrangeront, 
et. dans une heure vous serez libre. 

Onofrio salua respectueusement le patrî* 
den masqué, et il le suivit en tremblant au 
palais. 



CHAPITRE SIXIÈME. 



vr. 



Pétuittiit€#i»ittp9,JPatllieHiie Corner, demeô»- 
rëe seule avec son fèfB et' son onde^ éoûfùUàf, 
tell lihéidiisal^t le KééiS 4<»» évéoements qui 
Mféiiâent passésën'Clirj'prb pqttdaut le B^o«ir 
d'Andréa dans iQitftritie.îàti premieriBot qutftit 
pronemoÉen fkvêur^ iacqUës de imiguatî, 
<|wt demandait «a main, la 4N»yrageuse jeMie 
fille SIS feva et dëdav» ' qtie rten au nionde ne 
Id <}éoîderaH }i «asiqo^ an sernsent qu'elle 
avftit laie à Marco. Son ]père l'obligea de re- 
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prendre sa plaoe et d'écouter jusqu'au bout les 
ordres que son oncle venait de lui intimer au 
nom de rexcellentissime Conseil des Dix. 

Avec Taide du Soudan d*£gypte, le prince 
Jac(pies avait chassé du royaume de son père 
la princesse Charlotte, qui s'était réfugiée dans 
File' de Rhodes. C'était un trône que lui offrait 
aujourd'hui le fils du roi Jean Uf , et la séré- 
nissime république, a^ant j'offre du souve- 
rain, lui accordait en nîarii^e Catherine Cor» 
ner , qu'elle adoptait pour sa fille en l^i 
constituant une dot de cent mille ducats. 

— Toute résistance est inutile, ma nièce, 
poursuivit Andréa, quand la volobté du Conseil 
s'est exprimée. Vos larmes, vos plaintes ne peu- 
vent balancer les intérêts de la république. 
Voua-oédems, vous^kIm-}^ at^ee xi'#ftt.à pos 
prière^^ àla'foffoadunwii^a* . • v o 

La pniastote tépubtique de Venise^ eroptei ie r a 
donc ses Tftiaéeauxet se^itm^pour eOBimiti* 
dre uiMsîeune.fitta à 'épèuser un hotano.dopt 
ettfr ne. veiitpasl Le dmipeav de Saint^Manc 
sera déployé aw vjeotpouDrcebol oxploti'J.Oil 
imrsL le aîé^iiMle ce pali|ffi paisîbte,iet<»nin6triiA 
daDslesraQna[e& véaitienne&ooliit glorieuji'da 
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▼•framm l OB'sera aoUe et grand, messer An^ 
dréa Caraer ;-«t YoCre nom figurera dignement 
fnrmi les noms de ce» tnomphtfteors 1 

Le père deCaditrtne, voj^ant 1 'miitilté"de9 
effertsque faisait Âiufeéa pour amener la jenné 
fille à ses vues,.pnt la parole à son tour, et 
tenta d^obtenirpar la pitié ce qui a^aitéchaiipé 
à la TÎolenee. . ^. . c 

— Ma fille, lui.dit^il, plus notre rang est 
éèeré, ptqsr il TOUS impasrde dermsi' Regarde 
autour de toiles portraits de ce» illustres pa« 
tridens^ q» oompiosènt la lignée de' nos anéé^ 
très. Pas 'un d^entre eux qui n*ait hnmolé son 
repos etson bcn^eurpour lesahltdeson pays. 
Celiii-ci est totiaîbé sous le ferdes Génois; l^él^i-là, 
loÎB de son (ûda» et de ses enfants, à trouvé 
son tonbeuldans la mer; cet autre a oonsniné 
sa vie dans lop veilles; doges, cardinaM^, fro-" 
(curateurs, teus^ ceus^dk notre sang ont pafyé 
leur- tribut à Venise. Aussi cette Maison de 
CcHmer, qui reînoaie aux tèDg|>s antiques de* 
la vépiAlt«|aB romaine, est-eife in^erite à la 
piMdère jpageiditilivffe d^Orl GatliPeriîie, tu 
doispaye^ aussi ta dette. Il importe* à ' la" se* 
curhé de ^'Itat* que le royaume 'ât Chypre ne 
tombé pem aitx mains de nos: ^nnenvis.' L'héri^ 
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tîer ^ la c^Hiroone dfe LiiaîgMft d«nande à 
partager Immi Urèiie arec toi. La. mpriAkpie 
t'adopte pour aa fille» Tu ne peux refoèér tes 
dolis^ Mo plus que braver ba eelere:. Tu ne 
peiiKi^p)f>der.siir ton pêne et aàr ta rade la 
malédietioB des tinapt à Vehit. . 

— MoBtipèreJ a^écna Gàfàqrîîie qui tomba 
tout en pleurs dans les bras du vieillard, vous 
exiges de moi plub.que je ne puis I 

— Prendsoourage,réponditievieu3cp irtri aîea. 
I^omque ton frère Piétros'arradlaalixenibsas* 
semeatsde Firenze Grespi, dadbosBCfde Niaia, 
ta mèrO) pourpier cheroher flods le-sabredes 
Turcs une mort prématurée, il ipatrtiijojottKet 
fier« Aujourd'bw encore les pièpes de Venise 
se découvrent en montrant du doii^^on tesK 
beau, et ils^ffr^Usa résiymtka ^etaen. e ei rage 
en ^çnple à-leurs enftuata. ««î* 

€atberîoe, en éeoutant «et. pailles, devint 
pensive. On vit les larmes s'arrêter an bord 
de.se»p^Upière$. Elle releiKaièrementlAèète, 
etpeessaollaniaindesonpèredaneleMennes : 

— ^.Je.flie .moilsi désbentfreiiaipas, dît««Ale, 
VMS seires aatisAit, le n1§poiiàemt pas Marco 
Venier. Je ne voua rappeilerai phi% que j'avais 
voire parole elt -que vous me l'avea* rvtfrëe vio- 



lenmenU Non^ nkott pèm, ^et^ou», mon obde^ 
voQft B'«iir«« pasà iço«(prilevaiit la:SeifB#iim 
dt Venise^ Je^i^à& éd)rûreiiPillâ|N;o; il sattray je 
J^e^lpère, apprécier «ia'iié66iiitio»« Je viMXs di^ 
BMttde. cette nuit etteoney cette mot pobr re^ 
'eadUir ies-dermètes 'pènaoécs de mm- ànve, 
eKite* nuit pour pkvnpi^i mr je sais^isiiiiiio; et 
donain^ «kHiainv ùw imna de inoî ce qiie 
yeas Tondrez.: Demaift^ DÎom père, votre fille 
seri) Biorte eonme fion* Icère Piétro» 

Le sénateur * Gomer recula df époovantë à 
r«q»ect de cette jeune fitte, dont !la conte- 
nalMe. ëgparée ssnyUait |>ré^ger ji|ttelqué oa»- 
iaetraphe; HoraâgnifttlVlroir paeié fo but qu^A 
ft*:étiKit proposa.! ffeiakt^trè ën^ee moment l^im- 
l^dable ëéi»iA«di»l'lkfaHn0.é'£tataafaî«-elle 
disparu ehet iucdeveiit le 'sentiment paternci, 
si Anflnéa Hje lui était} .'VQnM> en aide avec sa 
froide îet désespérante ionique. 

— Toos YOuloK mourir', taa mtèce , l»rt iMeai, 
dit-il. Vous gardez ainsi la foi: jurée àr Toère 
amant , qui ne manquera pas , pour vous ré- 
compenser , de se prendre aux doux yeux d'une 
autre maîtresse après vous avoir convenable- 
ment pleurée , si toutefois il est assez habile 
pour échapper aux recherches de la Seigneu- 



vm. Mais coomie il ne pAufc. mettre le pied 
ber» du territeûre de la république, Yenftmorte 
pai! M iattte , <|tt*amve-i*-il7'0n le prend, on 
le gavotte, on lui donne peur demeure élei^- 
nelleles puits de Saiat^êlarc « ou ilaletenps 
de maudire à aen aise votiré fatal et trop fi- 
dèle amour. Chacune desisonffmnees qu'il en- 
dure se mêle à une- in^nrécation contre yoos, 
et il meurt enfin de oette fa^rrible mort qne 
vous lui avez préparée. Ne pensez-veia pas , 
Oathertne , que c'est là un beau destick? 

— Oh ! laissez->mei I par pitié , laissez^nioi ! 
•e'est le dànon qui imrle.par votre bouefae. 
Quoi ! c'est donc oette vehg^aneé infâme tp^e 
vous lui réservez I le cadiol ! des snppiiîees ! 
des 4»rUti«8l lui si nielle et si beau! biisigé- 
jàéreux ! une telle trahison ponlr lui I 
, «^ Tout cela sc«a> votre ouvrage , népcnuttt 
Andréa sans se ééfDO^idevter. Un mot de vous 
le perd eu le sauve! .vo«sia;vez jusqu'à demain 
pour f songer^ 



CHAPITRE SEPTIÈME. 



VII. 



A l'heure où tout donnait dans Venise , ex* 
cepté left galants , les jaloux, et les espions de 
la Seigneurie , deux hommes masqués se ren* 
centrèrent sur la plage déserte du Lido. Ils 
s'ahordèrent mystérieusement, et, après avoir 
échangé quelques mots à voix basse, l'un 
des deux invita l'autre à le suivre. Usentrèrent 
dans une gondole qui ne tarda pas à voguer 
sur la lagune. 



— Quelle imprudence! dît l'un des deux 
hommes ; savez-Yous bien que vous jouez votre 
tète? 

— Que m'importe! fit l'autre avec un geste 
de dédain. Demain seulement le procurateur qui 
commande à Padoue pourra s'apercevoir de 
mon absence , et demain , que je réussisse ou 
que j'échoue , tout sera fini pour moi. 

— Il en est temps encore , reprit d'une voix 
émue celui qui avait parlé le premier , renon- 
cez à cette périlleuse folie. Retournez en terre 
ferme, je vous en conjure. Demain il sera 
trop tard pour regretter ce que vous aurez 
fait. 

— Abandonnez -moi seul à mon sort , ou pas 
un mot de phis sur ce sujet , répliqua sèche- 
ment l'homme masqué. Il n'est que trop vrai, 
n'est-ce pas ? qu'Un édit du Conseil a décidé 
le mariage de Catherine avec le roi de Chypre, 
de iémsalem et d'Arménie. Il n'est que trop 
vrai , hélas ! que son père consent à cette in- 
jure «qu'on me fait , et Catherine elle-même.,. 
9ion ! non ! je ne puis croice qu'au mépris d un 
amour si sdknnefienMnt juré !... pourtant la 
nouvelle est assez publique. Catherine a signé, 
dit-on, ce témoignage de sa perfidie et de ma 
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honte. Onoirio, ayez pitié de moi. Répétez-* 
moi ce que vous savez , ce que vous avez vu , 
que je sache à quel point je suis à plaindre!, 

— A quoi bon renouveler vos douleurs, cher 
Marco? répondit l'autre passager de la gon- 
dole ; vous savez tout. Catherine s*est enfin 
rendue aux prières de sa famille , aux ordres 
du Conseil. Elle accepte , quoique à regret , 
la courotine qu'on met à ses pieds. Hier , elle 
a traversé la ville dans une gondole magnifi- 
que , vêtue comme une reine et accompagnée 
d'une députation des membres du «énat en 
robes de cérémonie. Elle a débarqué au tra- 
ghetto du palais ducal, au milieu d'une af- 
flnenee de peuple qui ramassait , en criant : 
Vive la reine ! les pièces d'or que les gens de 
la seigneurie jetaient sur son passage. Son 
altesse le doge est venu recevoir la nouvelle 
smxveratne au pied de l'escalier des Géants, et 
le soir elle est retournée au palais de son père, 
escortée de nouveau par les patriciens et le$ 
officiers du doge , au son des instruments et à 
la lumière des flambeaux. r 

— Fort bien , continua Marco Venier , et 
â'avez^vous pas remarqué, Oncfrio, si, peu- 
^UuAt ce ^rajet^. son 'visage était pàle^ si ses 

1.B COHHBT. »■ BOURBOH. T. II. II 
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tr«itA portaient Fempreinte de quelque peine 
.secrète , de quelque remords? 

— Je n'ai rien vu de semblable , Marco. Vé* 
«lat de sa parure rehaussait encore sa beauté 
naturelle et la gràee parfaite de smi maintien. 

— Il n'est donc plus d'espoir , plus de doute 
possible! reprit Marco Venier avec un profond 
abattement. Pas même la consolation de peu* 
sèr qu'elle ait obéi à la contrainte ! Oh ! c'est 
afireux ! N'importe ! je veux la voir. Je veax 
apprendre de sa bouche que son amour pour 
moi n'était qu'un jeu de coquetterie , qu'une 
déception , qu'un piège tendu à ma bonne fbi. 
4près cela , je serai content, Onofrio. 

— Par quel moyen, Marco, espérez*voiis par- 
venir auprès de Catherine? 

— Je lui ai fait tenir secrètement un billet. 
Je sais qu'elle l'a reçu. Je lui demande pour 
cette nuit un rendez-vous à son balcon. Monté 
sur le faite dé ma gondole . j'entendrai sa ré- 
ponse , et je partirai. 

r Onofrio poussa un soupir , et saisissant la 
main de son ami : 

— Pour la dernière fois, dit-il d'une voix 
bremblante ,. je vous oonji^e de ne point tous 
hasarder ainsi^ Vous eourex' à une perte 
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Uàami, Mâft^f «^eftt fait de Vèuft nroQspeiN- 
ststek» Songez qu'un projet ne se forme pas à 
Venise.dans la pensée d*un homme sans qu'au 
même instant la police du Conseil , comme un 
miroir fidèle , ne le reflète devant les yen^ deà 
inquisiteurs d*£tat. A cette heure, Marco, 
Èoyet^en assuré, tous êtes dénoncé, Vous êtes 
soivi. Un ml s'attache dans l'ombre à la tmoo 
de vos pas ; un bras est levé sur votre tété'. 
Ab ! vous ne savez pas tout ce que peut le €oih 
aeildeà Dix : amour , amitié , honneur , il brise 
tout ! Je vous dis cela , Marco ; dans peu d'in^ 
stants, moinuéme pent-êtr0 je n'oserai i^si vous 
le répéter. Vous avez. déjà un pied dans 1^ 
tombeau; un pas de phis et vous disparàisset 
pour toujours* ' . : - . 

Marco Venter ne répondit pas un mot.Biéi^ 
tdt la gondole s'arrêta ; elle était arrivée dé^ 
vaut le palais Corner. 

Une femme se pencha sur le balcon du palais, 
et l'on entendit un gémissement étouiië sortir 
de sa poitrine. A la clarté de la lune, le jeune 
homme reconnut Catherine. 

C'était elle en effet qui venait au rendez-vous 
do Marco. 

Hélas! son amant, qui l'accusait, ignorait 'à 
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quellies torture»oii Pavait soumise pour Ta 
ner à le tromper ainsi. 11 ignorait que c'était 
pour sauver sa vie jnenacée que sa maîtresse 
avait consenti à renoncer à lui , et qu'elle s'é- 
tait dévouée en victime à cet hymen étranger 
qui lui faisait horreur. 

Catherine, en acceptant l'entrevue nocturne 
de Mfurco, espérait se disculper aux yeux de 
celui qu'elle sauvait ; mais de quelque mystère 
qu'elle eût enveloppé sa démarche, elle n'avait 
pu tromper cependant la vigilance du Conseil 
des Dix. 

Tandis qu'enfermée dans sa chambre, au mi- 
lieu de l'obscurité et du silence^ elle atteodait, 
le ccBiw plein d'anxiété, l'heure fixée par la let* 
tre de Marco, une voix se fit entç»dve dans son 
appgrteipent , où elle se croyait aeuk , et pro- 
nonça ces paroles qui la glacère&t d'épou- 
vante : 

— L'épée de Saintp-Marcest levée sur Marco 
Venier. Si la reine de Chypre enûc^ii^t par un 
seul mot la défense que lui a faite .le Conseil 
d'encourager les folles prétentions de ce jeune 
homme, il tombe mort à aea pieds.' 

Catherine recula d'horreur vers l'autre ex- 
trémité de la chambre. 



Une •écondevoizygrayeetsblennellecoinme 
k prMDÎère, dit ces mots à son oreille : 

— La reine de Chypre doit paraître à son 
bakon et répéter à rhonune qui va venir que 
c'est de soa libre aveu qu'elle aceepte la main 
de Jacques de Lusignan , ou Marco Venier est 
livré sur l'heure aux bourreaux. 

Catherine, saisie de terâeur, ne répondit pas 
et sonda vainement de son regard les profon-» 
denrs des ténèbres qui l'entouraient. Elle n'y 
put distinguer aucune forme. Elle prêta l'oreille 
et crut entendre un léger bruit derrière la ta* 
pisserie de son alcôve. Elle y courut et souleva 
la draperie qui céda sans peine à ses efforts. 
Quel spectacle ! 

Une porte secrète pratiquée dans l'épaisseur 
du mur avait été ouverte et laissait voir l'inté* 
rieur d'une chambre voisine éclairée de fiam* 
beaux. Quatre hommes d'un aspect terrible, et 
l^s bras nus, étaient là, immobiles comme des 
statues. Appuyés sur des haches étincelantes» 
ils semUaûsnt attendre un signal* 

Derrière eux se tenait debout un patricien, 
le chaperon en tète et le poignard à la ceinture. ^ 
Catherine reconnut son onde Andréa, qui, le 
r^ard fixé sur elle et le doigt posé sur la bou- 



ohe, lui donnait à entendre que le moiadve cri, 
la moindre hésitation allait coûter la vie à $011 



Elle laissa retom^ier la tapisserie, et au même 
instant elle sentit un bras vigoureux la saiaip 
et lapousserdoncement vers lafenèbreouvertOé 

Comme elle mettait le pied sur le balcon, k 
Ipindole d^ Marco Yenier s'arrêtait au semi du 
palais^ 

Le Jeune homme se débarrassa de son nuui« 
teau et monta sur la partie supérieure de sa 
^^ondole. Son front touchait ainsi le balcon où^ 
pâle et tremUanie , la reine de Chypre était 
aaoaodée. 

— M'a-t-on dit vrai? balbutia Marco d'une 
▼oix firémissante ; est-ce libremmt et sans con^ 
tramte que vous renonces à moi? Répondez ^ 
Catherine. 

— Qui, répéta la jeune fille, qui pensa dé« 
faillir en prononçant ces mots cruels, librement 
et sans contrainte ! 

Marco cacha son visage dans ses mains et de- 
meura quelques minutes sans pouvoir recou- 
^vrer la voix. 11 releva enfin la tète et regardant 
Catherine an visage : 

«^ J'avais besoin ^ dit^ii , d'entendre v«tr« 
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bouche me confirmer cette nouvelle. A présent» 
je me retire satisfait. Adieu , Venise ! adieu , 
Catherine ! aussi ingrates , aussi perfides l'une 
que l'autre ! je vous arrache de mon souvenir. 
Reine dé Chypre ! montrez-vous digne de la 
mère qui vous adopte. Partez; allez régner. 
Faites-vous un jeu des choses les plus saintes, 
et puissent les enfants que vous mettrez au 
jour vous ressembler pour votre malheur ! 
La gondole s'éloigna. f 

Andréa Corner reçut dans ses bras sa nièce, 
qui venait de perdre connaissance. 

Onofrio , la main appuyée sur l'épaule de 
Marco Yenier, fit un signe mystérieux de res- 
pect et d'obéissance au sénateur, dont le chape- 
ron de soie rouge brillait au reflet de la lune 
entre les balustres de marbre du balcon. 



CHAPITRE HUITIÈME. 



Trois ans s'étaient écoulés depuis le mariage 
du roi Jacques avec la fille du patricien Cor- 
ner. Venise continuait d'asseoir ténébreuse* 
ment les bases de sa domination prochaine sur 
l'tle de Chypre, en dépit des inutiles efforts de 
la princesse Charlotte , qui se voyait réduite , 
en son abandon, à Tendre ses joyaux et les re- 
liques de son trésor pour subsister dans un 
coindespossessionsdugrand maitrede Rhodes. 

Catherine, violemment arrachée à sa ville 
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natale et à tout ce qu'elle aimait , subissait sa 
triste grandeur avec une résignation angélîcpie 
et sans dévoiler à aucun regard Tamertume de 
son existence. Dès les premiers jours de son 
arrivée en Chypre , au milieu des plaisirs et 
des fêtes somptueuses dont l'amour de son mari 
se plaisait à l'environner, son esprit revotait 
sans cesse "k ce noir palais aux massifs écussons 
de pierre sculptés , dont le Canalazzo reflétait 
la silencieuse façade. La reine , comme une 
ombre errante, se laissait emporter sur les ailes 
de l'imagination et du souvenir vers ces murs 
qui avaient abrité la folle joie et les tendres 
espoirs de la jeune fille. Jusque dans son som- 
meil , jadis si pur et si calme , elle voyait se 
pencher sur elle , avec un sourire de dédain 
sur les lèvres, la figure paie. et pleuruite de 
Marco, de Marco mort peui-èt^re en l'accusant! 
Cette idée était un poigxuurd dans le èoeur de 
Catherine. 

La république , ^a mafàtre intéressée , qui 
sait d'avance combien lui rapportera sa ten- 
dresse, avait fêté magnifiquement les fiançailles 
de sa fille adoptive. Le doge lui-même , suivi 
de ses emiseillers et d'une dépiitatîoa du sénat, 
était venu la chercher au palais de son père et 
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lui avait présenté la main droite ponr la con- 
duire sur le Bue9Hiaure. , 

Du lido , une galère l'avait transportée à 
Famagouste, l'une des principales villes de son 
nouveau royaume, où d'aulres fêtes non moins 
fastueuses l'attendaient. 

Les habitants de cette lie, autrefois célèbre 
par ses temples d'Amathonte et de Paphos , 
publiaient à l'envi que* le temps de Vénus 
était revenu. Le roi Jaopies, ivre d'amour, 
avait comblé d'honneurs et de richesses les 
oncles de sa femme, Bembo et Andréa Corner, 
qui vivaient dans son intimité. Ces hommes 
ambitieux n'avaient pas tardé , forts de in- 
dulgence du roi , à rendre odieux au peuple 
ce pouvoir dont ib fusaient le plus scandaleux 
abus. La reine elle-même, accoutumée à souf» 
irir de leur tyrannie, osait à peine se {rfaia«- 
dre, car elle redoutait leur vengpeance ; et, au 
fond du cœur, quoique les preuves lui man- 
quassent , elle soupçonnait vaguement ses 
oncles de n'avoir pas été étrangers à la mort 
du seul fils qu'elle eût donné au roi son mari, 
et qui était pas^é presque au même instant 
de la terre au ciel. 
. ]>epuis cette cruelle p^te , le roi Jacques 
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demeoraît absorbé dan» «ne sombre mâanoo- 
lie dont rien ne pouvait le distraire. Son corps 
et son esi»it dépérissaient diaque jour. Le 
bel et fougueux arehevèque , qui naguère 
étonnait les habitants de Nicosie par les gi^ 
ces de sa personne et par la vivacité de son 
biimeur, était devenu un vieillard morose au 
regard terne et fiévreux. Sans qu'on pAt en 
deviner la cause , sa taille se courbait , ses 
cheveux se détachaient de sa tète. Au palais 
on donnait pour cause à ce changem^it le 
chagrin ; parmi le peuple on l'attribuait au 
poison. 

Un jour , le roi, plus souffrant que de cou- 
tame , était enfermé dans ses appartements. 
Andréa Corner et Bêmbo , montés sur des 
ôNiles richement caparaçonnées et suivis d'une 
finile de valets , traversèrent la ville de Nico- 
sie et s'arrêtèrent devant la maison d« baile 
dé Venise. Jls entrèrent, et, selon leur cou- 
tume, ils eurent avec c^t ambassadeur un se- 
cret entretien , duquel le penjrfe conclut que 
le mal du souverain empirait. Jacques , qui 
n'avait pour tonte compagnie qu'un médecin 
de Venise (car Andréa et Bemfoo éloignaient 
en son nom la reine leur nièce de Papparte- 



meol d<) $6ii mari % Ja«q«ies se seuleTA sur les 
coussins de son fauteuil, el , en agitant sa main , 
parce qu'il ne pQuvait élever la voix sans dou- 
leur, il appela le médecin v«rs lui. 

€duî-ci s'empressa de verser dans une 
coupe quelques gouttes d'un élixir qu'il afvalt 
ooHitoime d'offirir au royal malade , pour rap- 
petor ses forces engourdie». 

— Noa! nenl fit le voi en repoussant avdo 
humeur le vase qu'on lui présentait, kêêët 
potMT atijdurd'htti! Un froid glacial court dans 
mes veines. U semble qô'une main de 1er 
s'appuie sur ma tète et me déchire les ent 
traiUes. 

— Buves , répliqua le médecin en appro^ 
cfaaat de nouveau la coupe^ que le roi éloigna 
av«c un geste de terreur. Buvez, sire, ou si- 
non je ne réponds plus' de la guérisen que jjé 
vous. ai promise* 

-— Vous êtes un savant docteur , reprit H 
roi en jetant nn coup d'ceîl de défiance du 
ùUé de. son médecin. Je sais gré à la répnbii- 
que de Venise, ma mère bien^aimée, de vous 
avoir envoyé à ma cour. Si je reviens de mon 
mal, je compte: lui en témoigner^ ainsi qu'à 
vous, ma reconnaissance. 



— Ske 9 J6 TOUS le ré]|>ète , je reponds de 
vous si TOUS suives mes conseils. 

— Vous pensez donc, vous aussi, que je suis 
en voie de gnérison? 

— Oui, sire, et ce lu^nvage salutaire cpie 
j'ai composé exprès pour vous. • . 

— C'est sÛD^uLkcr, interrompit le roi mon* 
bond, je ne me trouve pas ans» bien que vooi 
le dites. La vertu de cet ëlijir est donc bien 
puissante ? 

— Une seule goutte épancbée sur la bouche 
d'un homme près d'ex]Nrer suffratt pour sns^ 
pendre en lui la décomposition de la mort. 

— En vérité , dit le roi , j'admire humble* 
ment votre science. Venise est la nine du 
monde et nous sommes de pauvres barbares. 
Venise a soumis la .nature elkh^néme à ses 
lois ) la vie et la mort lui obéissent f Venise 
est aussi habile à composer les élîni» que les 
poisons. 

Le médecin pâlit à ces mots que Jacques 
pronmiça d'une voix ferme en le poursuivant 
d'un regard ou se lisait à la fois l'inquiétude 
et la colère. 

— Vrai Dieu ! continua le roiy qui se dressa 
sur son fauteuil comme un spectre sur la 
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pierre de son tom])ean, je me sens ému d^une 
soudaine amitié pour vous. Il me vient une 
idée bizarre , folle , un caprice de malade ; je 
veux que cet élixir bienfaisant vous pro6te 
aussi bien qu'à moi. Je veux que chaque jour 
nous le buvions ensemble. Qu'en dites-vous, 
savant médecin de Venise ? Voyons, sur Thêure 
même, prenez cette coupe et videz-la devant 
moi. 

Le médecin fit trois pas en arrière. Le roi 
sabit le vase , et d'une main décharnée et 
tremblante il s'accrocha à la longue robe du 
docteur, qui recula jusqu'au mur en donnant 
les signes du plus violent effiroi. 

— Buvez , dît Jacques d'nne voix sèche et 
stridente. Buvez, je le veux ! 

— Sire, je ne le puis ! 

— Ainsi donc , s'écria le roi , qui brisa la 
coupe en la jetant à ses pieds, vous avez peur 
de votre ouvrage ! Vous savez ce que peut 
votre volonté , et le déplorable état où vous 
m'avez réduit vous annonce que votre terrible 
science a porté ses fruits. Je suis empoisonné 
par vous ! Holà ! mes gardes, à moi ! Une épée ! 
une épée ! pour punir cet infâme ! A moi ! à 
moi! répéta le malheureux roi, qui dans cette 



lutte inégate tomba épuisé, la biNiche tordue 
et le corps agité d'une effrayante codyuHîod. 

Les officiers de garde accoururent à la voix 
de leur maître , qu'ils trouvèrent étendu sans 
voix sur les dalles de sa chambre. 

— Le roi vient d'éprouver une crise salu* 
taire, dit froidement le médecin , qui franchit 
au plus vite le seuil de l'appartement. Qu'on 
le reporte sur son lit, et que l'on cherche à lui 
faire boire, pendant sa léthargie momentanée, 
un peu de l'élixir que voici : il en éprouvera 
bientôt un soulagement certain. 

La reine était seule au chevet de Jacques 
de Lusignan , quand celui-*ci s'éveilla. Les 
yeux vacillants du malade brillèrent d'un 
court éclair de joie en rencontrant les yeux de 
Catherine, ainsi qu'a ne fleur brisée par la 
tempête retrouve un instant ses vives couleurs 
sous un rayon du soleil ; mais bientôt le vi- 
sage du roi reprit son expression de déses- 
poir , et l'on entendit ces mots sortir de ses 
lèvres contractées. 

— Je meurs par le poison l 

La reine se leva précipitanunent et s'ap- 
procha du malade; elle crut lire dans ses 
traits bouleversés que cette exclamatîpn lui 



lâUlil «littràié» parla MuArâsioe et le iéim^ 
£Ue iaÎMa dooc r«|oiiiber àsmcemimt sa léte, 
et elle se prit à pleurer. 

— Je itteurs empe^Qnaé^vausdis^ie ! tépéu 
Jacques en se frappant le front. Vous aussi, 
TOUS voulez donc ma laort? ooosolei^vouss 
eUe. Tient ! 

Les sanglots de la reine émurent vivement 
le roi, qui saisit la main de sa femme et la 
pressa entre ses nuiina défaillantes* 

— Fardoone&«moi ^ Gatlierine , lui dit^il ; 
oh I je snia bien ingrat ! Pardonnez-moi ! Vous 
si douce et ai bonne , vous qui m'avez tant 

Ce mot -d'amour , prononcé à un pareil 
instant, fit tressaillir la rdne comme une ac- 
ensalion, et réveilla le souveiùr d'une passion 
que n'avaient éteinte ni les combats de la 
vertu ^ ni les prières , ni les larmes. O mon 
Dieu ! même à son heure suprême il fallait 
donc tromper encore cet homme si généreux, 
et par pitié ne pas lui ravir cette ilIusioB si 
douce dans laquelle il s'endormait! 

— Pardonnez-moi, Catherine, répéta Jac- 
ques de Lusignan, j'ai proféré un blasphème; 
mats vos ondes, Catherine, mais vos oncles 
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simt des tndtre» t Ce mûérable iiiédeGiii<{tt*ili 
avaient apmté près de moi pour ^pancber 
ma yie goutte h goutte , ceiui-là n'était que 
l'arme perfide dont leurs mains se servaient ; 
mais cette infâme agonie que j'endure, ce sont 
eux qui me l'ont foifte ! 

— Quoi , sire, s'é(»*ia la reine, yons pensez 
qu'ils auraient eu l'audace. .. 

— Je suis empoisonné, te dis-je! Ce mal 
qui me consume, Catherine, cette fièvre lente 
qui m'emporte chaque jour une partie dn faible 
reste de vie qu'ils m*ont laissé, c'est le poison. 
Le poison de Venise ! ne le reoonnais-tu pas? 
Cette maigreur qui me couvre , ces cheveux 
qui tombent d'eux-mêmes , ces dents qui se 
brisent, ces yeux qui s'éteignent, c'est le poi- 
son ! Insensé que je suis ! prisonnier dans mon 
palais , roi sans pouvoir, meuble inutile sur 
lequel ils ont placé une couronne qu'un autre 
doit ceindre quand le temps sera venu , mes 
ordres ne sont pas écoutés même de mes ser- 
Nriteurs qui s'en vont disant , quand, je leur 

tends les bras pour qu'ils me sauvent : C'est 
le délire qui parle ! c'est la folie qui habite 
le cerveau de notre roi! 

— Ne vous trompez-vous point? poursinvii 
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ia reine. Quelques motifs que j'aie moi-même 
de soupçonner la fidëfité de mes oncles , puîs^ 
je cn»re à tant de eruauté? Quel serait leur 
but , leur espérance? 

— O mon pèrel s*écria l'infortuné souve- 
rain 9 en élevant vers le ciel ses bras déchar- 
nés; mon père, tu me l'avais bien dit ! Venise 
te venge ! Venise a la main siur sa proie ! Ve- 
nise «at la malédiction du père descendue sur 
l'enfiint l 

— Aidievez , sire, reprit la reine^ et dites : 
Maudit soit le jour où le portrait de Catherine 
Corner mit dans mon cœur cette passion fu- 
neste qui devait me livrer à mes ennemis! Ah ! 
sire, je comprends aujourd'hui leur tendre 
sollicitude pour mon avenir, ces honneurs, 
œs attentions dont ils m'entouraient pour me 
faire servir aux projets de leur ambition. Le 
masque est tombé; je les vob tels qu'ils sont; 
je pleure mon aveuglement et la trop longue 
indulgence qui vous a réduit à n'être que leur 
esclave. Il en est temps encore , sire , donnez 
des ordres; qu'ib soient ^aisis par vos gardes 
et jugés selo^ leurs mérites. 

Le roi arrêta Catherine d'un geste de pro^ 
kmd désespoir. 



- i4î- 

— U est trop Ufid , nrarmiira-t-O. Ub sont 
plus maitre» que moi dans Nicosie. En leur 
donnant les premières fonetions de l'Etat, j'ai 
moi-même fabriqué le joug que je porte. 

— Sire , niontrez*^ous au peuple. 

— Le peuple, reprit le moribond, le peuple 
dira , si je les aceuse : Nevoyei^vous pas que 
notre roi est feo? Regardet^le. Quel est ce 
spectre qui sort de sa tombe? c'est Fon^Hre de 
Jacques de Lusignan , répondra-t-on. Passons 
célébrer une messe à Sainte^phîe pour le re- 
pos de son àme. 

— Mais vos soldats , sûre!... 

— Ignorez-Yous t Catherine , que to«tes les 
issues de mon palais sont bloquées ; ique j'ai 
une garde vénitienne qui veille nuit et jour au 
seuil de cette chambre , d'où je ne pois sortir 
sans un ordre de mes tuteurs? 

— Eh bien , moi , j'irai tronver l'armés , et 
le peuple et le sénat , interrompit k reine. Je 
leur dirai : Venez sauTer votre souverain ! 

— N'en faites rien , balbutia Jacques en 
baissant la voix. Prenez ganle qu'on ne vous 
entende parler ainsi , car vous sf»4ez perdue. 
Réservez vosQffi>rts«t.votre ouurage, Cathe- 
rine , pour le moment où je ne serai plus. 



AliHrs , altex trouver le peuple de Niebùe , qui 
vaus aune pour le hm% que vous n*avez cessé 
de lui faire , et oontez-lui ma déplorable fin* 
Déployez devant ses yeux mon testament que 
voici , et qui l'appelle aux armes pour soute** 
nir les droits que je vous Ijransmets. Que vos 
oncles alors recueillent le fruit de leur ingra- 
titude et de leur trahison. Mais, je vous le 
répète, attendez ma mort, plus prochaine 
qu'ils ne le pensent eux-^mèmes. D*ioi là , 
cherchez, parmi nos amis, les plus sûrs, un 
homme dévoué qui se charge de faire justiee 
en votre nom. Choisissez -le bien, toutefois, 
car ma couronne vous échappe s'il vous trahit. 

— J'entends un bruit de pas dans la galerie 
voisine , dit la reine. 

— Silence ! répondit Jacques. Ge sont vos 
oncles peut-être qui viennent savoir combien 
de jours encore je leur puis faire attendre mtk 
succession. 

Le roi ferma ks yeux et parut dormir. La 
porte s'ouvrit. 

Le grand sénéchal du palais se présenta sur 
le seuil de la porte et demanda la permisnon 
de parler à la reine. Catherine lui -fit signe 
(jpill pouvait entrcf . 
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— Madame , Jit le grand sénéchal, yos on- 
des sont partis pour Famagouste , où mie ga« 
1ère est arrivée cette nuit avec des lettres 
pour le balle. Cette galère a conduit dans 
notre ile un ambassadeur du grand maître de 
Rhodes, chargé par la princesse Charlotte, 
votre belle-sœur , de vous remettre une non» 
velle jNrotesiation contre ce qu'elle appelle l'n- 
surpation de votre auguste époux ; — Dieu 
veuille conserver ses jours ! 

— Vous savez , répliqua la reine , que plu- 
sieurs lettres semblables sont déjà restées sma 
réponsCé 

— Amsî , madame , votre altesse ne rece- 
vra ni la missive ni l'ambassadeur? 

— Non , monsieur le grand sénéchal. 

— J'avais déjà prévenu le chevalier de Saint- 
Jean, porteur de ce message, qu'il ne serait 
point reçu. Il a répondu , madame, qu'il s'at- 
tendait à votre reftis. Mais , avant de repartir, 
il m'a chargé de vous assurer de ses respects 
et de vous dire qu'il est comme vous de Venise 
et qu'il s'appelle Marco Venier. 

A ce nom le visage de la reine se couvrît 
d'une extrême pâleur ; ses lèvres tremblèrent 
sans pouvoir proférer une parole. Elle sembla 
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pres de défaillir. Le grand sénéchal attribuant 
cette crise au chagrin que la reine ressentait 
de la maladie de son époux, voulut sortir 
pour appeler les danrfes d'honneur. Catherine 
le retint. 

— M(Hisieur le grand sénéchal , dit-elle en 
revenant à elle tout à coup , qu'on amène de- 
vant moi le chevalier de Saint-Jean que m'en- 
voie la princesse Charlotte ; je le recevrai au* 
jourd'hui même. Telle est ma volonté. 



f. n. i3 



CHAPITRE NEUVIÈME. 



Le peuple a suivi jusqu^àux portes du cfaâ* 
feau royal de Nicosie deux gentilshommes 
étrangers venus de Famagouste sans suite et 
sans escorte^ L'nn d'eux est vêtu d'un costume 
élégant et. fastueux qui indique son origine 
italienne; l'autre est enveloppé dans letnan- 
teau à becy qui distingue l'ordre militaire des 
Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. En 
attendant l'audience de la reine, les deux 
étrangers sont introduits dans l'une des salie» 
du palais^ 

i3. 
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— Je vais donc la voir ! dit le chevalier de 
Rhodes à son compagnon. Je ne me flattais pas 
de cette faveur insigne , quoique je n'aie bri- 
gué l'honneur de ce voyage que pour satis-^ 
faire un désir bien triste, celui de contempler 
une femme que ^ai tant aimée ! 

— Vrai Dieu ! mon cher Marco , répondit 
l'interlocuteur du chevalier, vous voilà revenu 
aux beaux jours de votre adolescence, et cette 
passion que vous croyez éteinte pourrait bien 
se réveiller tout à coup et vous rendre vos 
vingt ans. 

— Ne craignez rien pour moi , Onofrio. 
Trois années de guerres et d'aventures si di- 
verses ont bien changé votre ami. Ce n'est 
plus le jeune et brillant patricÂea du Broglio 
qui vous parle. Venise et Im pro«>eaades es 
gondole » les mascarades aiiK>iureuses , lea se* 
rénades au «lair de lune ., les nuits de j|H au 
ridotto et les soupirs sous les baloons des 
belles dames voiléel»^ tout cela ne vit phis pour 
mol que duns un loinlaiii souvenir. Le J4Nir 
on, plein de désesfwir^ je quittai na patrie 
et ma fiimille pour aller demander à la reli- 
gion et il la Q\<Âm u|^ baume qui cioairiaàt 
mes blessures, j'avais dit déjà un éternel 
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«lieu>à Imitet ces vaoité& de la tenre. Je refr- 
terai fidèle aux vœux que j'ai proBoncés. Je 
ne sens fort et sans peur , Oaofrio,. ici cmnme 
sttjr la brèche de Nègrepont , oji je bravai la 
ftireur des enneiais de la chrétienté ; vous ae 
rigaorei pss» 

— Marco , preoez-y garde! reprit legeatii^ 
homme au pourpoint de velours , le manteaii 
de proies^ orné de la croix à huit pointes , ne 
garantit pas mieux de l'amour que du sabre 
des infidèles* Malgré votre courage et votre 
audace, souvenes-vous que l'assaut de Nègre- 
pont vit couler votre sang ; rappelez- vous le 
serment que vous avez fait sur les marches de 
Tantel à Dieu tout-puissant , à la glorieuse 
vierge Marie, à monsieur saint Jean»Baptiste • 
( moyennant sa grâce)', de viviie sans fortune 
et de garder chasteté , ainsi qu'il .convient à 
tout bon religieux catholique. 

— lautile de me le redire , (kkofrio , répli- 
qua le chevalier de SaÎAt^ean. Ma mission 
terminée, je repars, et vous jugerez alors si j'ai 
eu raison de vous parler ainsi. Quand vous me 
soupçonneriez d'ailleurs d'une pensée coupa* 
ble, la reine de Chypre se moatrerait*elle 
pour moi moins indémeiite que ne le ûit €a^ 
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tharine Corner? Non : toat est ûêû, éteint, 
dispersé par l'otage de la vie, dans mim eœor 
comme dans le sien ! Je la verrai , n<m pas sans 
émotion, mais sans regrets. Elle me regardera 
sans me distinguer peut-être que par mon 
nom resté dans un pli de sa mémoire , et qui 
lui arrachera tout au plus un souvenir d'indif- 
férence, oroyez-le bien. 

— Pour votre bonheur et pour mon repos, 
poursuivit Onolrio , qui smrra la main de son 
ami d'un air pensif; quittez Nicosie et l'Ile de 
Chypre aussitôt que vous aurez une réponse à 
la mission du grand maître. Votre présence en 
cette ville n'est pas inen vue du baile, je vous 
en préviens entre nous. La république [vend 
facilement ombrage : ne vous exposez pas à 
ses jalousies dmgereuses. 

— Je sais de quels e&cès elle est capable , 
répondit Marco Yenier , et , quoique loin de la 
sphère où s'étend sa terreur inquisitonale , je 
ne me regarde pas comme hors de son atteinte. 
Vous-même , Onofirio , vous souvenez-vous de 
ce jour 011 vous fûtes arrêté en pleme place 
Saint-Marc par un sénateur masqué, et conduit 
au palais ducal où tout Venise vous croyait 
bien enseveli p<Mir jamais , pauvre Onofrio! 
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mie grAee 4û ciel tous en liia , je ne sais 
comment. Vous ne m'avez point conté cette 
bîatoire... 

— Ne me questionnez jamais sw cette aven- 
tore , Marco , si vous êtes nmn «mi , interrom'- 
plt Onofrîo qui devint tout tremblant à cette 
simple demande. Une Ibis pour toutes, ne 
prononœz jamais devant moi le nom des» in^ 
quisitenrs d'État. Silence ! il est de ces mots 
qai entr'ouvrent des abimes ! Ici , comme sçus 
les arcades de la Piazzetta y il est des boudies 
de marbre où la délation tombe en silence, et 
tue plus rapidement que le poison. 

Onofrio promenait autour tle hit des regards 
eflfarés dont l'ei^presnon étrange porta le 
trouble dans l'ème de Marco. L'arrivée du 
grand sénéchal interrompit ce singulier en»- 
tretien. Marco fut conduit à l'audience de la 

L'entrevue de Catherine et de Tambassa^ 
deur de Rhodes , sous les yeux du grand sé-^ 
néchal du palais , ressembla en tout point aux 
autres oérémiMsies de cette espèce. EHc fut 
froide et inutile , du moins quant aux disconrb 
^'elle provoqua. Mais sous cette froideur ape 
ptorente , sous ce voile ^laîs que les yeux vui- 
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||«iro8(fie pourilient traverser, l'âme dé Cathe- 
rine et ealte de Marco se eomprîreiit : Càttherine 
reconnut que la passion de son amant n'avait 
rien perdu fttrr«bsenoe;- Marco devina que la 
p t ia c avait une ipseuve éclatante de dévoue- 
«ont à lui demander* 

Lorsque Taiidienoe prît fin^ la reine de 
Chypre ae leva de son Êm^euil , et , faisant un 
pas vera le chevaiier de Saint^Jean : 

, — Monsieur l'ambassadeur, dit-elle en fui 
tendant un papier, voici la réponse dont je 
vous charj^e pour la princesse Charlotte de 
Lusignan. 

Mfrca ^'indlina et sortit. 

Il «o«} à fieîiie franelit te seuil de i'apparte- 
tèment de la reine , qu'il* fit T(4èr en éclats 
r«iiwloppe de la lettre quSl venait de rece- 
'voirv •'.!' •• "•• . . • .1 . V. ►' 

— Pour moi! s'écria-t-ii en lisant son nom 
éont'àtlâ première ligne par une main tàen 
Getin«ie. I^vissanees dû ' ciel !• FMff moi f c'est 
Inan' à moi qu'elle écrit ! 

Il:4Éiiivril d}» baisiars ce papier chéri mu^fete^ 
l^îttusibn la pinB exagérée de son amour n'au- 
rait jaaHDS^ osé prétendre^ et, lee paopiéres 
gonflées, de doqces Jf raÉca , I» poitrine piMne 
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de sanglots , il demeura quelque temps «nter-. 
dit , jfrémissant , incapable de Jire ce billet que ^ 
le trouble profond de son âme faisait vaciller 
œmne une flanme devant ses yeux. Pourtant 
il y parvint; puis tout à coup, parooorant à 
grands pas les salles du palais, il s'élança 
comme un insensé sur la place publique, qu'il 
traversa rapidement pour aller s'enfoncer dans 
les rues étroites et populeuses de Nicosie, 

.Tandis que ces choses se passaient, les on- 
des de la reine , qui avaient appris sur le che- 
min de Famagouste le débarquement et le dé- 
part pour. NieosiiB de l'ambassadeur de Rhodes 
et du gentilhomme v^itienquiraceompagnait, 
étaient revenus sur leurs pas. Après avoir con- 
féré quelques instants avec le baile , on les 
avait vus retourner en hâte au palais, et, sous 
le prétexte d'une pnomenade nécessaire à sa 
santé f ils avaient contraint le roi Jacques de 
monter à cheval et de se rendre avec eax , en- 
UHiré d'une compa^pùe de la garde qu'ils com- 
mandaient , dans une maison de plaisance si - 
tnée à peu de distance de la capitale. 

L'infiortuné monarque , à peine arrivé dans 
la viUa ou ses tyrans avaient marqué le terme 
4b sa trop longue agonie, éprouva une non- 



juiàjà attaque de son mal, et fiit porté cëréoio- 
^meusement sur un lit d'oà il ne devait jplns 
se relever. 

Le docteur vénitien fut introduit dans la 
cfaamhre on l'on avait déposé sa victime. An-' 
dréa Corner lui montra du doigt ce corps sans 
pouls et sans chaleur. 

Le docteur se pencha sur le corps , et , d*nn 
air triomphant, il dit en relevant la tète : 

— Le roi est mort, messeîgneurs. 

Un éclair de joie brilla dans les regards de 
Marco Bembo et d'Andréa Corner. Andréa e»* 
leva du mur un miroir qu'il présenta devant 
le visage du souverain , et il fit remarquer à 
B^nbo qu'aucun souffle ne venait ternir sa sni^ 
face. 

Le médecin reçut l'ordre de se retirer et de 
cacher à tout le monde la nouvelle jusqa*au 
* moment oili les oncles de Catherine jugeraieiit 
à pffqpos de la divulguer. 

Conune le docteur mettait le pied hors de 
l'appartement , un bruit de voix résonna au 
bout de la galerie voisine, et cette rumeur 
s'accrut de plus en plus , si bien qu'après quel- 
ques minutes on distingua ks pas de phisieurs 
personnes qui se dirigeaient vers la chambie 
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du roi , malgré la sévère défense qui avait été 
fait»d'en approcher. 

Mardo Bembo jeta son manteau siir le ca* 
davre de Jacques. 

Andréa prêta Toreille. Les cris : La reine ! 
la reine ! éclatèrent enfin de tous c6tés. La 
porte s'ouvrit : Catherine parut. 

Ses oncles s'inclinèrent devant elle et por- 
tèrent hypocritement sa main à leurs lèvres. 

Sur un geste d'Andréa , le capitaine de la 
garde fit reculer les gentilshommes et les offi- 
ciers du palais, qu'avait amenés Catherine avec 
elle. 

— Belle nièce , dit Marco Bembo en es- 
sayant un sourire , nous ne vous attendions 
pas à cette heure. 

— Soyez la bienvenue , poursuivit Andréa , 
et, quel que soit le sujet qui vous amène, 
commandez à vos esclavesrrespectueux. 

Catherine les regarda d'un air oii la dé- 
fiance et la crainte se mêlaient au mépris. 

— Le roi! demanda-^elle. Où est le roi? 

— Il repose , répliqua Bembo. 

— En attendant qu'il s'éveille , continua 
Andréa , qui présenta^tm fauteuil à sa nièce , 
veuillez souffrir notre compagnie. 

I.B COnifBT. DB «ODKBON. T. II. t^ 
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Catherine arasait sans répondre. 

Au feu de son regard, au frémîsaeiEteBt 
inaccoutumé de sa voix , & sa fière attitude , 
ses oncles comprirent qu'elle connaissait leur 
crime, et que, pour la première fok, celte 
femme , jusqu'ici sans volonté , était déddée à 
leur tenir tète. 

Andréa rompit le premier le silènoe : 

— S'il m'est permis , belle nièce , de hasar- 
der une question auprès de vous, quel est le 
motif de cette colère que voua sernUez nous 
vouloir cacher? Quelque audacieux voua au* 
rait-il fait affront? Nous commandons ici pen* 
dantla maladie du roi, votre époux. Dites un 
mot , et justice sera bientôt faite. 

— Je Fespère , interrompit sévèrement la 
reine. Vous ne vous êtes pas trompés , mes- 
sieurs; j'ai une offense à venger. Nous en par- 
lerons tout à rheiiire. Mais le roi ! avant tout 
Condui^iezsnoi vers le roi. Je suis venue pour 
le voir* i€^ veux le voix, messieurs; eskiesààex- 
vous, je le veux! 

Andréa et Bembo ne purent réprimer une 
.marque d'impatience et d'étonnement. Cathe- 
rine n^ \e$ avait p^ ae«9utttmé$ à un pareil 
langage. 
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— DaoA peu d'instants , dit Andréa Camer 
penehé sur le fantenil où la reine était assise, 
niMis oon.duirons votre altesse auprès du roi. 
Ums il est bien mal. Nous avions vainement 
pensé que cette promenade , l'air pur de la 
campagne , rappelleraient un peu ses forces» 
Sans vouloir Vous (^ter tout espoir de le eon- 
server^ il faut cpe voas sachiez bien , Cathe- 
rine, que d'un moment à Fautre l>ieu peut 
ravir ce vertueoiL prince à son peuple et à 
notre amour. Dans cette prévision , nous avons 
dû songer \ votre avenir. Reine et veuve 
à vingt ans, ne penset-vous pas qu'un sceptre 
disputé soit un poids bien lourd peur votre 
bras? Si le ciel enlevait aujourd'hui votre 
époux à la terre, demain vous verriez la ré- 
volte armée parcourir votre royaume. Le sou- 
dan d'Egypte , le sultan des Turcs , revendi- 
queraient son héritage, que viendrait vous 
di^nter encore la princesse Ghariett^ de Lu- 
signan, votre belle-sœur, appuyée par les 
fbttes de Rhodes > par les Oénois'et les armées 
du pape. 

— La république de Venise doit venir en 
aide à sa fille adoptive et la débarrasser de 
cette couronne qu'elle ne saurait défendre ; 
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n'est^il pas vrai , mes excdlents ondes , voilà 
le conseil que me donne votre tendre amitié? 

— C'est à ce péril , au contraire , impliqua 
Marco Bembo, que nous voulons vous arra- 
cher. Si vous -acceptez la tutelle de la répu- 
blique , vous êtes perdue sans ressources. 

Catherine, qui était loin de s'attendre à cet 
aveu, regarda ses oncles et les engagea d'un 
coup d'ceil à s'expliquer. 

— Croyez-en nos avis, Catherine, reprit 
Andréa , et vous maintiendrez la couronne de 
Chypre dans notre famille. Vous s^ez reine 
encore , et après vous les héritiers de l'illustre 
nom de Corner... 

— Que faut-il faire pour cela , messieurs? 

— Choisissez sur Theure l'un de vos oncles 
pour votre nouvel époux , Catherine, car Jac- 
ques de Lusignan n'est pluf. 

En prononçant ces paroles , Marco Bembo 
enleva lennanteau qui cachait le cadaTre du roi. 

Catherine poussa un hiurrible cri, et se 
dressant comtne un fantôme entre les deux 
meurtriers : 

— Je garderai mon sc^tre de reine ! s'é- 
cria-t-elle , mais ce sera pour en frapper les 
empoisoihieurs de mon mari l 
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Elle 8*élança d'un bond yers le balcon qui 
dominait les jardins de la villa , et , arrachant 
son voile blanc de sa tète , elle le jeta au vent. 
Un grand cri poussé du dehors et qui fiit suivi 
d'un cliquetis d'armes répondit à son appel. 

Andréa Corner et Bembo tressaillirent. 

Aux hurlements du peuple , qui se précipi- 
tait dans les escaliers du palais, ils comprirent 
qu'ils étaient perdus. 

Sans même essayer de se défendre , ils s!é- 
lancèrent dans la galerie vers une porte secrète 
qu'ils trouvèrent fermée. Déjà demi-morts de 
terreur, ils rebroussèrent chemin pour cher- 
cher un«. autre issue. Aucun moyen de fuir. 
Un groupe armé , conduit p«r un chevalier de 
Saint-Jean, les atteignit bientèt comme ils 
tentaient de s'échapper en escaladant une fe- 
nêtre. 

Deux corps sanglants roulèrent sur les de- 
grès de marbre de la villa, où la fiyreur du 
peuple se partagea les débris de leurs somp- 
tueux vêtements. La reine se montra au bal- 
con et fut saluée par les acclamations de la 
foule, qui voulut l'escorter jusqu'à son palais 
de Nicosie. 

Marco Venier, Tinstigateur et le principal 

i4. 



auteur de ce CMip fa«rdi, fiit arrêté, le soir 
même , par les gardes du baiie de Venise ^ 
qui le réclamèrent cooime sujet de la répa- 
blifue. 

An moment où le baile allait le livrer à ses 
exécuteurs, Oaoirio parut et remtl li l'ambas- 
sadeur de Venise un rouleau de parchemin où 
pendait le sceau redouté do Conseil des Dix. 
Le baile s'inclina devant ce signe mystérievx 
d'un pouvoir plus haut que le sien, et lai- 
mème il ordonna xpe Marco Venier fût inuBé- 
diatemept rendu- à la liberté. 

— Demain , cbt Onofrio à l'oreille de Tarn- 
bassadeur, je vous expliquerai les melifs de 
la proscription de ces deux hommes , et nous 
aviserons ensemble, selon les ordres du Gwk 
seil, a»x moyens d'assurer i'accomplisfement 
des projets du sénat. 



CHAPITRE DIXIÈME. 



— Tout va bien , dit Onofrio en s'asseyant 
à la droite du baile, après avoir salué un 
jeune patricien de Venise arrivé le matin 
même de la métropole au palais de l'ambassa- 
deur, à Nicosie; tout va bien, l'ordre et la 
tranquillité sont rétablis; la reine a reçu 
l'hommage des séditieux , qui se sont empres- 
sés de déposer les armes; deux traîtres ont 
été punis, selon les vœux du Conseil des Dix. 
Andréa Corner et Marco Bembo étaient pro- 
scrits par sentence des très-magnifiques in- 
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quisileurs d'État, monsieur le baile, et mon 
voyage en Chypre , n*araît d'autre but que de 
faire tomber leurs tètes. 

Le jeune patricien frémit et détourna les 
yeux. 

— Pauvre Bembo! pauvre Andréa! murmu- 
ra-t-il, qui m'eût dit que le premier objet qui 
frapperait mes regards en débarquant dans 
cette lie serait le spectacle de vos cadavres 
mutUés! Quel crime avaient-ils donc commis, 
grand Dieu I 

Onofrio fronça le sourcil. Le baile , se pen- 
chant à son oreille , lui annonça que ce 
jeune homme était le frère de la reine Cathe- 
rine , envoyé de Venise avec une mission de la 
seigneurie. 

— Messer Ge<Mrges Corner, reprit l'agent 
secret du Conseil, il y a trois mois , vos ondes, 
eurent une mystérieuse conférence pendant 
la nuit, dans une salle du palais de Nicosie, 
qu'ils avaient bien fermée pourtant. lU s'en- 
tretinrent de la mort prochaine du roi iaoqoe^ 
qui devait laisser son tr^e à votre sceur. L'un 
d'eux eut la fatale idée de proposer à l'autre 
d'enlever frauduleusement cet héritage à la 
seigneurie en épousant la veuve du roi de 
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€hy{Nne. Ua éeho apporta ses imprudentes p»« 
rôles à Venise , aux oreilles des inquisiteurs , 
et le lendemain une galère partit de l'Adria* 
tique pour Famagouste avec leur arrêt de mort. 
Nul de nous , poursuivit Onofrio, n'a le droit 
de discuter les aetes du tribunal suprême; 
notre devoir est d'obéir en silence à ses ordres 
souverains, et de contribuer autant qu'il est 
en nous à l'accomplissement de ses projets. 
— La race des rois de Lusignan » reprit le 
ba^e , s'est éteinte dans la personne du roi 
Jacques. Nous av(His dû , pour ne pas irriter 
les sympathies du peuple , reconnaître la ré- 
gence de madame Catherine jusqu'à la majo- 
rité des fils bâtards de Jacques, qu'un testa- 
ment désigne comme ses successeurs ; mais 
ces fils ne régneront pas. Un asile les attend 
à Venise. Quant à la reine, il faut que dès au- 
jourd'hui elle consente à résigner ses titres 
dans nos mains» Déjà nos soldats débarqués de 
la flotte en station devant Famagouste ont pris 
posessiondes forts sous prétexte de protéger la 
fille adoplive de la république .Georges Corner, 
c'est à vous de faire entendre la raison à votre 
sœur. Dites-lui bien que toute résistance la 
perdrait. J'ai lieu de penser que ce chevalier 
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de Saint-Jean , envoyé par la religion de Rhodes 
auprès de la reine, s'efforcera d'entraver nos 
desseins. Marco Venier est de Venise ; il aime 
madame Catherine , et il en est aimé. Au nom 
du Conseil, Onofrio, je vous charge , sur votre 
tète , d'écarter cet importun par la persuasion 
ou par la force. Si dans deux jours il n*est pas 
reparti pour son lie , qu'il meure f Vous m'em- 
tendez? 

Onofrio tressaillit à son tour, et Georges 
Corner lui dit : 

— Quand cet homme serait votre plus cher 
ami, messer Onofrio , vous devez le frapper 
sans pitié. Songez que la moindre hésitation 
serait une trahison contre l'autorité des illus- 
trissimes inquisiteurs d'État qui vous ont pris 
à gage pour les servir. 

Onofrio se leva sans répondre. Il avait com- 
pris dans quelle alternative on le plaçait : sa 
mort ou celle de Marco ! Néanmoins il espérait 
encore que le jeune chevalier de Saint-Jean 
n'hésiterait pas à quitter Nicosie et Ttle de 
Chypre , s'il l'en priait au nom de leur amitié. 
Il croyait à la sincérité de Marco , qui lui avait 
juré que sa funeste passion pour la reine était 
morte désormais dans son cœur. Onofrio quitta 



le palais du baile , et se dirigea tout pensif 
vers le logis de Marco Yenier. Georges Corner 
entra chez la reine. 

Marco était agenouillé devant un prie^ieu, 
lorsque Onofrio se présenta chez lui. L'agent 
du Conseil des Dix en conçut un heureux au- 
gure , et il contempla quelque temps son ami, 
qui demeurait plongé dans une profonde mé- 
ditation. Puis, lui frappant doucement sur 
Tépaule ; 

— Marco , lui dit-il, s'il se présentait une 
circonstance oii vous pussiez me sauver la vie 
et rhonneur, devrais-je compter sur vous ? 

— Vous n'en doutez pas , j'espère , répondit 
l'hospitalier de Rhodes. Autrefois je vous di- 
sais : A vous comme à moi ma bourse et mon 
épée ; aujourd'hui un vœu sacré m'a fait plus 
pauvre que vous ne le fûtes jamais, Onofrio ; 
mais mon épée me reste , et je vous dis encore : 
Disposez d'elle. 

— Je n'attendais pas moins de votre amitié, 
Marco. 

— Que faut-il faire? 

— Une chose bien simple : partir aujour> 
d'hui même pour l'Ile de Rhodes. 

TVIarco Venier le regarda tristement. 

*. II. i5 
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-^ Aujourd'hui? c'est ûnpoftsible ! 

— ImpoAsiUe! répéta Onofno qui sentit 
tout son s&ng se glacer dans ses veines. Prenez 
garde, Marco; je vous l'ai dit, il s'agit de 
me sauver la vie et l'honneur. 

— Demain je partirai; demain ne sera-t41 
pas temps encwe ? 

— Soit! mais cette fois plus de retards, 
. plus d'hésitations , quoi qu*il arrive. C'est un 

secret, voyez-vous , Marco, auquel ma vie est 
liée et que je ne puis vous révéler en ce mo- 
ment ; plus tard vous le connaîtrez. Demain 
donc, je compte sur votre parole. 

— Aujourd'hui, reprit le chevalier de Saint- 
Jean , j'attends une entrevue de la reine , qui 
veut, a-t-elle dit, remercier en moi son libéra- 
teur. C'est à votre amitié que je dois ce bon- 
heur, Onofno, car sans vous, sans votre cou- 
rageuse intercession auprès du baile, je payais 
de ma vie mon obéissaace aux ordres de 
Catherine! Je Vais donc la voir! la voir seul à 
seule ! Comme autrefois , mon cœur bat à la 
pensée que je vais me trouver auprès d'elle ; 
mais rassurez-vous ; ce n'est plus la joie de 
Tamour qui excite mon impatience; j'éprouve 
un sombre et triste .plaisir à reporter mon es- 
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prit sur 1m maux que j'ai aoufEérU, ainsi 
qu'un soldat guéri d'une blessure mortelle se 
plaît à contempler l'arme désormais inoffen- 
sive qui l'a nus à deox doigts du tombeau. 

— Maroo, n'ayei-Touspas trop présumé de 
vos forces? Les plaies de volve âme ne se rou- 
vriront-elles pas? Un regard de Catherine ne 
fera«*t»il pas ^anouir toutes vos résolutions? 
Songezque demain vous devez partir, que vous 
me l'avez juré, qu'il y va de ma vie, de la vètre 
anssi peut-être ! 

— Je vous renouvelle mon serment, répon- 
dit rbospitalier de Saint-Jean en secouant 
tristement la tète. La trahison dont je fus vic- 
time, l'indifférence de Catherine vous sont au 
besoin de sûrs garants de ma promesse. 

Un officier du palais vint prévenir Marco 
Venier que la reine de Chypre Tattendàitdans 
son appartement. Onofrio pressa d'un air de 
doute la main de son ami. 

Cathmne était seule lorsque Marco parut. 
Sea femmes elles-mêmes , par son ordre, n'as- 
sistaient pas à cette entrevue. La reine , dans 
ses longs habits de deuil, paraissait plus belle 
encore que de coutume. Son visage pâle et 
abattu, ses yeux pleins d'une mélancolie pro- 



fonde, aimonçaient quelles dures épreuves 
ayaient passé déjà sur cette tète si jeune. Marco 
ût un retour désespéré sur lui-même , et il se 
demanda si Tambition contenait autant de 
chagrins amers que l'amour méconnu. La 
reine sembla conq>rendre sa pensée , - car elle 
lui dit : 

— Messer Marco Venier , me Voici , grÀce à 
vous, maltresse de mon royaume et sûreidé- 
sormais, appuyée sur l'affection de mon peu- 
ple, de pouvoir déjouer les entreprises de mes 
ennemis. La république de Venise et le Soudan 
d'Egypte se sont engagés à me maintenir sur 
ce trène, objet de tant de vœux et d'intrigues. 
Mais vous avez compris, Marco, que je ne suis 
pas heureuse, et que l'avenir s'offre à mes yeux 
comme le passé, rempli de larmes et de sacri- 
fices! 

— Je le savais , madame , répondit Marco , 
je le savais bien avant que le bandeau de l'illu- 
sion fût tombé de vus yeux. Souffrir , hélas! 
n'est-ce pas la loi de l'humanité ! Le saint ha- 
bit que je porte vous dit assez que je me suis 
résigné sans murmure à supporter tous les 
maux dont il a plu au ciel de m'abreuver. 
C'est pourquoi vous ne m'entendrez pas me 



plaindre, madame, quoique ce cœur flétri ren* 
fmme bien d*autres tortures que les afflictions 
passagères qui traversent la monotone félicité 
de vos grandeurs. 

— Vous ne voulez voir en moi que la reine, 
Marco! la femme n'est rien pour vous. C'est 
ainsi que juge et prononce le vulgaire. S'il sa- 
vait, à mon Dieu ! que de plaies saignantes re^ 
couvre la pourpre de ce manteau ! 

— Le pouvoir , répliqua Marco , cicatrise 
lui-même les blessures qu'il cause. Si quelque 
ordre de la religion me ramène jamais à votre 
cour, madame , je ne désespère pas d'avoir à 
vous féliciter sur votre guérison. 

— Vous partez donc demain? demanda la 
reine. 

— Demain, madame. 

— Demain! répéta Gatberinequi tressaillit 
à ce mot. Voulez-vous connaître, poursuivit- 
elle, le cas que je fais de celte couronne? Eh 
bien! aujourd'hui même je m'en démets en fa- 
veur de la seigneurie de Venise. 

— Juste ciel ! est-il bien vrai, madame? 

— Venise ne m'a fait reine que pour le de- 
venir à son tour. Je rends à ma mère ce qu'elle 
m'a donné. 

i5. 



-"Et TouA?et vouft,nadaBAel s'éeriaM«reo, 
qu'ailes- V0U8 devenir? 

**• Je sm veuve et libre, dit Catherine Cor- 
ner. 

— Libre ! répéta Maro^^ en cachant de la 
maiii la croix sainte de son habit qqitlui r^* 
pelait ses dévoila, 

— Marco I reprit la reine, vous aussi , vous 
m'avez méconnue et maudite «ans même trou- 
ver une excuse au crime odieux dont on m'ac- 
cusait! Vous avez préféré me croire parjure et 
lÀche que de rechercher si je n'obéissais pas à 
la contrainte, que de devins si , en acceptant 
ce trône et ce mariage, je ne sacrifiais pas ma 
vie pour sauver la vAtre I 

— Catherine! qu'avez-vous dit? s'feria 
Marco Yenier en tombant aux g«9Aux de la 
reine. 

— La vérité. 

— Ainsi, dans cette Cuneste nuit, où sur le 
balcon de votre palais... 

— Des poignarda étaient levés sur vous, 
Marco! Je devais mentir pour voussauvt^r. 

— Vousm'aimiez donc, Catherine? 
— Il le demande encore ! 

— Seigneur ! Seigneur ! ayez pitié de moi I 
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mormura Marco Venier avee l'accent d'an pto» 
fond désespoir. 

— Voilà ce que j'avais h vons dire, rcforit 
froidement la reine. Aujourd'hui que la sei- 
gneurie de Saint*Marc tonehe au but de ses ef- 
tbrts, pmsqii'elle hérite, par non abdication , 
de ce royaume que convoitait sa politique , je 
ne crains plus d'exposer vos jours en vous fai- 
sant cet aven. Vous pouvez partir, Marco. Vos 
devoirs et votre vœu vous défendent de eraAi- 
nuer un pareil entretien, dont je souffre au- 
tant que vous, croyez-le. Séparés l'un de l'autre 
par l'immensité des mers , ensevelis tous deux 
dans la solitude et le regret , pleurons votre 
fatale erreur. Adieu. 

— Non! interrompit le jeune homme, cela 
ne peut être ainsi , Catherine , vous conser- 
verez votre couronne; vous m'aimerez encore; 
et moi, moi ! malgré la déplorable condition 
que je me suis faite par ma faute, je vous aime 
plus que je ne vous aimai jamais ! 

— Marco ! s'écria Catherine en s'enfuyant 
avec terreur, votre amour est un sacrilège. Si 
la terre nous échappe, ne nous fermons pas le 
ciel ! 

Quand le chevalier de Rhodes eut quitté à 
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son tour la salle où cette scène venait de se 
passer , une tapisserie se souleva , et deur 
hommes parurent. 

•*- Vous Tavez entendu, messer Onofrio, dit 
l'un d'eux. Cet insensé ne partira pas ; il faut 
donc qu'il meure. Les ordres du Conseil sont 
précis. Marco Venier ne doit pas être plus 
épargné que ne l'ont été Marco Bembo et 
Andréa Corner. C*estvousquece soin regarde. 
Songez que demain expire le délai qui vous 
est accordé pour exécuter la sentence. 



CHAPITRE ONZIÈME. 



Le jour commençait à peine à paraître , lors- 
que Onofrio entra dans la chambre de Marco 
Venier« Le chevalier de Saint-Jean se leva 
brusquement du fauteuil oi!k il était assis. Son 
ami put s'apercevoir , au bouleversement de 
ses traits , que le sommeil n'avait pas cette 
nuit-là clos sa pauj^ère. 

-^ Marco , dit-il, je viens vous rappeler la 
parole que vous m'avez donnée. Êtes -vous 
prêt à partir? je vous ccmdu^rai moi-même à 
Famagouste , d'où une galère de la république 
vous portera sur les terres Ae la religion. 

— Partir ! répéta Marco. Partir lorsqu'elle 
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est seule , abandonnée aux pièges de ses enne- 
mis , menacée de perdre une couronne si chè- 
rement acquise, et sa liberté peut-être I Non. 
Je reste. 

— Ainsi donc , reprit Onofrio en pâlissant , 
votre serment d*bier , je n'en dois point tenir 
compte? Ma vie , mon honneur , sont de si peu 
de prix à vos yeux que vous n'hésitez pas à 
les sacrifier? N'est-il pas vrai? J'ai bien in- 
terprété votre pensée? 

— Cher Onofrio, pardonne -moi! s'écria 
Marco Yenier , qui tomba aux genoux de son 
ami. Je n'ai plus ma raison ; ma volonté ne 
m'appartient plus. Vois dans quel état je suis 
réduit : c'est l'amour qui a fait tout cela. Je 
suis un sacrilège qui fouleaux pieds les devoirs 
les plus saints. Je renierais mon âme et mon 
Dieu plutôt que de quitter le palais où respire 
Catherine ! Tu me parles , Onofrio , je n'en- 
tends que sa voix ; tu me ^gardes , je ne vois 
que son doux visage qui me demande secours 
et pitié ! Ah ! pardonne à ton ami. Si sa pré- 
sence en cette lie te gène ou contrarie tes 
desseins, tire cette épée et tue-moi. Mais par- 
tir, mais m'éloigner volontairement de Ca- 
therine ! c'est impossible ! 
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— Il faut pourtant que tu partes ou cpie tu 
meures, interrompit Onofrio. Écoute -moi, 
Marco, la chose en yaut la peine. Tes enne- 
mis ont juré ta perte ; ayant ce soir tu dois être 
embarqué sur la galère ou couché dans ton 
sépulcre ; choisis. 

— Mon choix est fait. 

— Insensé i murmura Onofrio en froissant 
convulsivement le poignard qui pendait à sa 
ceinture. Insensé! et vos amis, Marco, vous 
ne comptez donc pour rien leur douleur ! 

— Mes amis ! je n'en ai point d'autre que 
vous , répondit le jeune hospitalier de Saint- 
Jean. Avant que le bras d'un meurtrier n'ar^ 
rive jusqu'à moi , il rencontrera , je l'espère , 
mon épée et la vôtre* 

— Mais qui vous défendra contre la sur- 
prise? 

— Notre courage ! répliqua Marco en serrant 
la main de son ami. Un homme qui se cache 
dans l'ombre pour frapper est un lâche , n'est- 
il pas vrai , Onofrio? Si vous me restez , je ne 
crains rien. Assez longtemps nous avons com- 
battu ensemble , et nul de nous ne saurait 
dire lequel a dû le plus de fois la vie à l'autre. 

Onofrio se jeta dans un fauteuil , et , les 
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bras croiaës ênr sa poitrine , il «temeum long-- 
temps immobile et comme absorbé dans une 
pensée pénible. Il se leva tout à coup et mar- 
cha dans la chambre à pas pi^cipités. Marco 
Venier ne semblait pas même s*apercevoir de 
sa présence. 

— Encore un coup , dit Ondfrio en se re- 
tournant vers son ami , il est bien décidé que 
vous ne voulez pas partir? 

Marco secoua tristement la tête. OnofHo 
sortit. 

— Ce seul moyen me reste, murmura-t-il 
en s'éloignant. Et , se dirigeant vers le centre 
de la ville , il ne s'arrêta qu'au pied d'une tour 
massive surmontée de créneaux entre lesquels 
on voyait luire des pointes de lances frappées 
par les rayons obliques du soleil levant. 

— Je veux parler au commandeur de Saint- 
Jean, ditHl. Il s'agit d'une affaire qui ne souf- 
fre pas de retards. 

—Entrez , lui fut-il répondu. Et la porte de 
la tonr se referma sur lui. 

MarcoVeniercependantne tarda pasàdescen- 
dre dans les cours du palais, car il avaitl'espoir 
devoir la reine à son balcon, sinon de l'appro- 
cher comme il avait fait la yeillt. Il fut surpris 



dercacQotreraur aon passage uneaflkieiuMde 
aeigueurs diypriot» qui, Uk tète baisaée et 
Tceil consterné , senhlaîent s'entretenir d'uj» 
événement douloureiai et inattendu. Marée 
prête For^lle , et il apftît qu'enfimnée avec 
lea prindpAm effiders de son palais » eréa<» 
tores Tendues aux Véuftiens , la reine éeea*^ 
tait la leeture de son aote d'abdicatioa qu'elle 
devait signer le matin même , d'après les in*- 
stances de son frère. Le jeune booune sentit 
tout son sang houiUooner dans ses veines. 

^ Souffirirex^VQUs un» telle injustice! s'é» 
cria^trii? Ne voyeaMTOus pas qu'on abuse votre 
reine. Paraissez devant elle prêts à la défen* 
dre contre ses tyrans et les vêtres , et vous la 
verres réunir ses jprolestations à vos efforts. 

En peu d'instants , Marco entraîna les gen- 
tilshoaunes chypriots à sa suite. Cette foule 
fit une subite irruption dans la salle où €a- 
therine, comme une vicUme dévouée , signait 
l'acte inique que ses conseillers lui i^ésen- 
taient. Georges Corner se leva pour intimer 
aux séditieux l'ordre de se retirer ; mais ua 
cri uiianime d*indignaiion couvrit sa voix« 

— A bas les Vénitiens I disait-on de toutes 
parts* 
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Marco Venier se précipita isur le parcheollin 
que la reine venait de signer et de faire scel- 
ler de ses armes, et il le mit en pièces au mo- 
ment oi!i Georges Corner allait s*en emparer. 
Le frère de Catherine , rouge de honte et de 
colère , s'échappa du palais pour aller quérir 
du renfort. Les cris de : Vive la reine ! accueil- 
lirent la retraite de Catherine dans ses appar- 
tements. 

Le peuple de Nicosie en apprenant le ser- 
vice qu*il devait à Marco Venier, nelui ménagea 
point les ovations , et le courageux chevalier 
de Saint-Jean , porté en triomphe par toute la 
ville , eut hien de la peine *à s'arracher enfin 
à l'enthousiasme qu'il avait provoqué. Vers le 
soir , il se mit en marche pour regagner son 
logis , escorté d'une députation de douze arti- 
sans en état complet d'ivresse , qui , des tor- 
ches de résine à la main , éclairaient en chan- 
celant sa marche triomphale. Comme le cortège 
tournait l'angle d'une petite rue obscure , une 
troupe d'archers portant sur leurs hoquetons 
l'effigie du lion de Saint-Marc, fondirent à 
rimproviste sur la députation , qui se débanda 
au premier choc. Marco Venier dégaina bra- 
vement son épée, et', il s'apprêtait à vendre 
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^ïfaèrement sa vie , l(Nrsqa*iiBe nouvelle troupe 
plus nombreuse que la première vint s'inter- 
poser entre les archers et lui. 

— Nous réclamon» ce prisonnier comme 
sujet de la sérénissime république de Venise , 
dit l'officier qui commandait les archers du 
baile. 

— Et nous , répondit le chef de l'autre bande 
armée , nous nous emparons de sa personne 
parce qu'il appartient à l'ordre des hospitaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem , dont nous por- 
tons Fhabit. 

Ce conflit de juridiction demeura à l'avan- 
tage des plus forts. Marco Yenier fut conduit 
à la Tour des Chevaliers et jeté dans un ca* 
chot, les pieds et les mains garrottés. Il subît 
le lendemain un sévère interrogatoffé, dans 
lequel il apprit qu'il avait été dénoncé la veille 
comme ayant oublié ses devoirs jusqu'à donner 
à ses frères et an public le scandaleux exem- 
ple d'un coupable amour au mépris de ses 
vœux prononcés au pied de l'autel. Six mois 
de cachot devaient être le prix de sa faute. 
En se voyant éloigné de Catherine dans un 
pareil instant , Mareo Yenier rugit comme un 
lion à la chaîne. 11 passa deux jours et deux 
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nuits datt$ la plu» kwriUf inquîélQde , qaea^ 
tiaimant eu vais sur le 8prt de la reioe les 
frères servants de Tordre qui venaient sâen* 
oeusemeat lui afif>orterMehétive noiinriture. 
La troisième nuit enfin , il entendit la porte de 
son cachot s'ouvrir , et il put distinguer près 
de lui le frôlement d'un manteau. Une voix 
douce Ti^pela dans l'obscurité. 

— Que me voulez-^vous î demandait-il. 

— Vous rendre k la Ubené^ luirép4«ditmn. 

— A la liberté? murmura Marco en levant 
la tète. Mais comment sortir de cette toiur. 

"^ Avec de For» Marco, it nVat pas de 
porte qui ne s'ouvre, pss de mur A épais qu'il 
ne puisse donner paasage 4 deux hommes. 
Yenez I 

Marco recomiut la voix qui lus parkût* 

. — Vous êtes Georges dorner, dît-il ea. re* 
tirant sa mam. 

-* Oui, c'est moi le ûrère de la veine. 

--r De la reine ! répéta le ptriaeonier. Mais 
puts-je me fier à vous? Ne me tendez^vous 
pas un piège ? 

-^ Mareo Yenier , intcrreoipia la voix , se- 
rait>îl accessible à la peur ? 

— ie ne suis pas armé. 
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-^ VoUà mon épée. 

Pour toute réponse le furisonmer prit 
l'anne qu'on lui présentait; il en rejeta le 
fourreau, et saisissAiit la lann^ dans ses deux 
mains: 

— A cette heure , dit-il , je ne crains plus 
que vous me trahissiez. Je vous suas ; mar- 
chons. 

Ils furent bientôt hors àe la tour. Georges 
Corner cheminait sans armes à c6té de Marco. 
Aucun ennemi ne se présent^ait , le bruit de 
leurs pas résonnait seul dans le profond si* 
lence de la nuit. 

— Où me conduisQz*vons? demanda Maroo 
à son compagnon. 

— • Au palais de la reine, où tous attend 
Onofrio, votre ami. Êtes^vons rassuré mainte* 
naot sur mes mitenl;ions à votre égard? 

-^ Je le suis. 

— Ainsi c'est Georges Corner, votre en* 
nemi, comme vous l'appelez, qui vous délivre 
des cachots de la Tour Saint-Jean , où votre 
ami Onofrio vous avait fait enfermer. 

-** Onofrio n'est pas un traftre, repartit vi* 
vement Marco Venier. 

— Onofrio est un espion du Conseil des 
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Dix. Cest lui qui vous a fait saisir par les 
gardes du commandeur de Saint-Jean. Quelle 
preuve en voulez-vous? son propre aveu ? 

— Il ne fera pas cet aveu. 

— S'il le fait, quel châtiment mérite sa tra- 
hison? 

— Il ne le fera pas ! vous dis-je. 

— Entrez et vous jugerez vous-même. 

La porte du palais de la reine s'ouvrit à la 
voix de Georges Corner et se referma lourde- 
ment sur les pas de Marco. Son libérateur le 
quitta en souriant au seuil d'une salle verrouil- 
lée et gardée par deux soldats vénitiens. Ono- 
frio se leva dès qu'il aperçut le jeune hospita- 
lier de Saint-Jean. 

— Vous ici , Marco! s'écria-t-il avec un 
étrange accent de terreur. Ah ! tous mes offorts 
ont donc été vains ! Les cachots de la Tour 
Saint-Jean n'ont pas même eu le pouvoir de 
vous retenir ! 

— Répondez, Onofrîo ! balbutia Marco, pâle 
de colère , en entendant cette exclamation 
dont le sens était déjà pour lui assez clair. Ré- 
pondez ! qui m'a dénoncé au commandeur de 
la Tour. 

— C'est moi, Marco. 
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— Est-ii yrai que tous soyez un espion aux 
liages, du Ceoseil des Dix? 

— Je ne le nierai pas, Marco, puisque vous 
savez mon secret. 

.Misérable! s'écria le chevalier de Saint- 
Jean en frappant Onofrio de l'épée qu'il te- 
nait à la.main. 

— Marco ! balbutia le blessé, qui tomba tout 
sanglant, vous commettez un meurtre infâme! 
que D^u vous le pardonne! Je vous sauvais 
des vengeances de Venise en vous dénonçant 
au commandeur de la Tour; vous êtes main- 
tenant dans les mains de vos bourreaux. 

. Un roulement de tambours couvrit la vodt 
mourante d'Onefrio. La porte s'ouvrit. Dix 
hommes armés se précipitèrent dans la salle , 
l'épée au poiug , et Marco Venier , en expi- 
rant sur le corps d*Onofrio, entendit procla- 
mer au balcon de la fenêtre l'abdication de 
Catherine Corner et la réunion de l'Ile de 
Chypre aux possessions de la république vé- 
nitienne. 

Catherine s'embarqua le jour même pour 
Venise. Afin de confirmer le don qu'ielle venait 
de faire à la république, elle présenta au doge , 
en grande cérémonie , une petite figure d'ar- 
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g&tiX cMlé» inm^ aysihoUqtie de nie de Chy- 
pre. Elle reçut en écbavge des mains du doge 
une iMiire (i0iif tue de n^OMi métal, ^aà repré- 
sentait la petite ville d'Azoli^ dans la ifarohe 
U4vi$aQiie, lèqueUe l«i fut assignée pour fief 
elpourrésidepee. 

Georges Corner , à qui cet exploit yalut le 
reng de proourateur et une belle eoramande- 
fie dans la nouille possession d'ontreai«r, 
héri&a deo imnemea rîehesses de sa sfmr 
«près la mort de Catherine. Il en derint pb» 
twd si poissant» que le sénat l'oUigea do ré- 
partir ses biens entre ses trois fila, de marier 
Q^HX-^i ^ des fiUes.pauYres de familles pi^ri- 
qifnnes , et de leur hàtirà Venise de magni^ 
ùqvm paloiâ. 
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NOTES 

ET 

I^CLAIRCISSEMEIITS HISTORIQUES 

SUR 

LE CONNÉTABLE DE BOURBON. 



^ La rapî<iité nécessaire à un réeit comme ce» 
Ibi c{i]e nous ayons entrepris de dérouler sous 
les yevx de nos lecteurs nous a empêché 
de suivre dans-tous ses détails la biographie 
dramatique qui fait le sujet de ce livre. Ce que 
nous devions craindre surtout, c'était la confu- 
sion qui pouvait résulter d'un trop grand nboH 
bre d'événements aeoumuiésdans un aussi étroit 
espace. Une vie cstlongue, un livre est bref; une 
profonde différence sépare la vérité absolue delà 
vérité relative; la natipreydel'.art.Qu'il nous soit 
permis de «ombler^paf quelques extraitiiarra- 
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chés çà et là aux chroniqueurs du temps, les 
lacunes qui se rencontrent dans ceroman his- 
torique. 

rMOCis CMIHIim su COmfiTABKB. 

Le procès criminel intenté au connétable de 
Bourbon, devant le parlement de paris, après 
sa fuite, et que force nous a été d'indiquer seu* 
lementpar quelques mots, est digne certaine^ 
ment d'être mieux connu. On sait que le se- 
cret de la conspiration fut révélé à François!*' 
par deux gentilshonmies nommés d'Ârgouges 
et Jacques de Matignon , sieur de Torigny . La 
première instruction fut dirigée par le chan- 
celiev du Pral,^ assisté d^unr sieur Sakfc, mattre 
des requêtes. La seconde fat renvoyée par lé 
roi à.messire Jean de Selve,^premier prësideni; 
du parlement de Paris , et à messire François 
de Loynes, président aux enquêtes, avvcehai^ 
expresse de faire le procès extraordinaire an 
«onnéUble, avx évèques d'Autunetcbi Puy,à 
Saint- VaUier, et à quelques autres. Ces com- 
•nifidaif^is ayant donné, leur avis par écrit, le 
jToi, par Itttrts paUentes ^ renvoya l'affaire au 
j par] emetit ptmr. faire e# f^rfam hê procèê mmê 
fiH%jfmrlfr dm^^iixàfé^K^s, Iky <«vaithuitaco«- 
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ses pr ëBCBl g et priaonniers s Jean de PMctiera, 
8ieur de Saint-Val lier ; Aimar de Prie^ François 
Desoiu*s, sieur de la Vaoguyon; Pierre Popillon, 
dianoelierdu Bourbonnais ; Hector d'Angerais, 
dit Saint-Bonnet; d'Esguiires; Bertrand Sirnoo, 
dit Mon; et Gilbert Guf^ dit Bauflemanche. 
Le procureur général conclut à la mort contre 
Slônt^-ValUer, et contre les autres à la question, 
en attendant informatbn plus ample. 

On instraisit les défouts et contumaces con- 
tre vingt et une personnes sorties do royaume 
avec le connétable, lesquelles furent toutes 
condamnées à mort par un seul arrêt , donné 
le 18 août 1M4. 

« Le roi vint au parlement , dit un auteur 
oontemporain ; il avait avec hiy les ducs d^A-» 
lençon et de VendocmC) pairs laïs créés, et les 
éréques de Langres et de Noyon , pairs. Lé 
registre porte qu'il y avait d'autres pairs laïs, 
parce que le roy tenoit tous les duchez et com- 
tez tenants en pairie, fors le comté de Flandre 
qu'occupoit le roy d'Espagne , soi-disant éleu 
<^p«i«ur. Le comte d'Eu n'y estoit pas, estant 
mineur , et en bas âge ; ot quant aux autres 
pairs deros mandez, l'arche vesque de Rheims 
et Tévesque de Cbaalons , malades ; l'évesque 
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de Laob, à Rome, et i'évesque de Bea»¥aÎ9 es- 
toit eaAyignon. 

«( LixetpQur le |H*oGii|reiir ^néral vaprès^avoir 
récité en préfle&qe du roy les crimes de rébd-* 
lion, félonie, trans&igat et lèze^majésté, cooa^ 
mis par C&arles de Bourbnn , à Fenconèiv da 
roy et du royaume , dont il est chargé par les 
procès faits à ses complieeft, requit, qu'aittlUMltt 
que lesdits cas sont notoires.de notonéfté^ de 
fait permanent , et que ledit Charles est à pré- 
sent en aperte rébellion contre son seignein* 
souverain, et tenant notoirement parti ooa«- 
traire, le bon plaisir du roy soit, sans garder 
autre forme de procès ni ordre judicàaire( ce 
qui n'est requis oii il y a notoriété de fait per- 
manent, comme en cas, ains audit cas le yray 
ordre est de n'y garger poiol d*ordre) , décla- 
rer ledit Charles de Bourbon, rebelle et criminel 
de lèze*majesté, et , comme tel , le condamner 
à estre décapité ; et tous et chacuns ses biens 
féodaux qu'il tenoit de la. couronne, estre dé* 
clarez retournez et. réiinb à iceïle, et ^es autres 
biens confisquez, et , où le bon plaisir du roy 
ne 3eroit tel d'ordonner que ledit dei Qourbon 
serpit pris au corps , sinon adjourné à ^is briofs 
jours, et procédé contre luy par défaMtSy en la 



manière acoonstumée. Sur; cela, les ë^esques 
pairs proposèrent qu'ils avoient entendu que 
la matière estoit criminelle, et disposée à pro* 
céder extraordinairement à pmtitien corpo- 
relle , à quoy ils ne dévoient assister ni à la 
délibération ni, à. la conckisioii 3 toutefois où 
il seroit <|iiestioade ilélihérer touchant la M* 
ricatttre, ou de confiscation, ou déclaratii^ndes 
privation et réunion des fiefs dadit de Boorboo, 
tenuz du roy , ils estoient pretz d-assister à la 
délibération ^i en seroit faite quand il plaira 
au roy d*y procéder : et se retirèrent les éve»* 
que» de Langres et de Noyon pairs, et tous les 
conseillers clercs du. parlement. Après cet ar- 
rest, le roy, président en sa cour, qui ordonne 
que Charles de Bourbon sera pris au eoirps 
etium in loco sacrOf et, si {nris ne peut être, 
sera ^cyoïirné à trois bri^fs. jours à son de 
trompe à comparoir en personne en la cour, 
sur penne de banissement de ce royaume ^con^* 
fiseation de corps et de biens, etd'esire atteint 
et convaincu des cas à luy imposez^ ict seroalies 
meubles et immeubles , lettres et^titres dudit 
de Bourbon saisis , et mis en la main du roy. 
Ensuite de cet arrest, le premier huissier, de la 
cour eut comm^ssiqn de faire Tiyoumenient à 
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Iroîft briefa jour» contre le GoonestaUe*. Son 
procès- verbal est au procès, qvi porte qu'il fat 
fait perquisition du oonnestable à Moulins, ou 
il ouït plusieurs témoins , du temps que ledit 
oonnestable en estoit parti; de là il fut à Lyon, 
pour estre ville limitrophe , qui de toute an- 
oienBeté est le lieu oà on a accdUstumé de foire 
les ajournements contre tous ceu% qui sont 
hors éa royaume de ee Gosté-là. Il fit en ladite 
ville les proclamations ordinaires ... 

u Le roy envoya ses lettres patentes au parle- 
ment du 16 moy lëâi, par lesquelles, après 
avoir narré que plusieurs de ses sujets avoient 
adhéré à la conjuration de Bourbon , dont au- 
cuns estoient prisonniers, desquels les procès 
avoient esté faite, en sorte qu'il ne restoit plus 
qu'à les juger : et d'autant dit le roy qu'au ju* 
gement d'ieeux il n'y avoit que les conseillers 
pairs de ladite cour qui en pouvoient estre, 
desquels les «ins pour estre parents débits ac- 
^euséo n'y pouvoient assister, et que le nombre 
restant estoit bien pour un affaire si important ; 
Sa Majesté ordonne que certain nombre de 
présidents et conseillers des autres parlements 
se tpan^rteront en ladite cour de parlement 
de Paris , pour asssister, opiner* et juger avec 
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Im présidoiCs et conseillers de ladite cour, qin 
resleaipour estref au jugement desdits prison- 
niers; savoir : du parlement de Thoutouze, un 
président et dnq conseillers ; du parlement de 
Bordeaux , deux présidents et quatre conseîU 
1ers; du parlement de Rouen, un président et 
cinq conseillers; du grand conseil, deux con» 
seillers et le président de Bretagne. Le procu- 
reur général s'opposa à la vériicatton de ces 
leUres, disant que la conséquence estott péril«- 
leuse de revoir des procez jà jugés : sur quoy 
la cour ordonna, les chambres assemblées, que 
les proce»*non jugez seront vus et jugez par 
trente des présidents de kdite cour: qu'elle 
nommera. • . 

« Le 3 juin 1524, le roy estant à Tours écri- 
vit au pàrkfli^at, qu'estant empescbé pour la 
défieose du royaulme, il ne pouvott assister en 
personne au parlement au jour assigné à Charles 
de Bourbon, qui estoit le A juin, pour compa- 
roir devaat Sa Majesté... Le 10 juin, le roy, c»^ 
tant à Amboise, écrivit à la cour qu'il ne pou- 
Vttit se trouver en personne k^lià cour pour 
voirdonnerlesdéfaut&contre ledit de Bourbon, 
et qu'il avoit commis le comte de 6aint-Faùl^ 
lieutenant et gouverneur de Paris et Isle-^^ 
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Franoe, pour et en son nom assister à voir don-^ 
ner lesdits défauts. Mais le l4 juin enapyvant^ 
le roy , par aultres lettres, écrivit à la cour qu'il 
ayoit besoin ailleurs du comte de Saint-Paul , 
que la cour ne laissast, en l'absence de Sa Ma« 
jesté et dudit comte , procéder sans plus dé- 
layer à donner lesdits défauts... Le 5 juillet, 
fut appelé en la cour le second défaut contre 
ledit de fionrbon en la mesme solennité que le 
premier».. Et aina la cour donna ie troisième 
défaut en la forme des autres... 

«c Le roy, ayant esté quelques mois en Italie, 
fut mené en Espagne, ou estoit r^npereur, et 
n*en sortit qu'au mois de janvier 1526, eneoD'^ 
séquence du traité de Madrid. » 

Parie traité de Madrid, il y a un article qui 
concerne toute cette affaire, et qui mérite d'être 
inséré tout au long dans ce mémoire. Voici ce 
qu'il porte : 

«c Item parce que bant et puissant prîncemes- 
«ire€hRrles,duc de Bourbcmnaîsetd'Auvergiie^ 
avec aucuns ses amisalliez et serviteurs pour 
aucqnescautflsetraisonsà ce le mouvantss'étmt 
absente du royaume de France du. service du* 
dit seigneur roy4iiès^bnétien, à Foccasion de la* 
quelle absence et duoant îcelle ont été piises 



saisies et oecupées les duchez lie Bourbonnais, 
d'Auvergne ,etc. . . ,et ^néralement tous et dia- 
euns ses biens, terres et seigneuries ; et sesdits 
«nis allies et serriteiirs ont esté privez et dé* 
boutez de tous leurs biens : a esté traîtté, ap- 
pointé et accordé que ledit roy très-chrétien 
fera incontinent ajn-ês la publication de ce traité 
liendre et restituer audit seigneur de Bourbon 
ou à ses députez, toutes lesdites dudiez, com- 
tezet seigneuries ensemUe tous«t quelconques 
les autres biens meubles , de quelque quaUté 
qu'ils soyent , ou la juste valeur desdits meu- 
bles, et tous les titres et enseignements et au* 
très écritures délaissées au temps de son parte- 
nent^ès maisons desdites terres et seigneuries 
appartenants audit seigneur de Bourbon; et 
sera ledit seigneur de Bourbon réintégré en la 
réelle possession et jouissance de sesditz du- 
chez , eomtez et seigneuries , avec tels droitz, 
autboritez, justice , cbancellerie ^ cas royaux, 
bénéfices, nominations, etc. , dont luy et ses 
prédécesseurs ont jouy , et comme il en avoit 
joûy avant sonpartementde Franee ; sur quoy 
lui seront dépeschées lettres patentes*. • Et 
que ledit sieur de Bourbon ni ses hoirs et suc- 
cesseurs , pour les choses qu'il pourroit avoir 



faites dopais son porteiBont do Fnmee, ni pour 
trtttes d'inteUigenee piur luy fiiîts otoc quel^ 
conques princes do quokjpo qualité qu'ils 
soyent , puissent ostre aussi molestez ni tires 
en cause. Ainsi toutes procédures sentences 
et aultres actes qui déjà pour ce se seraient 
faites, demeurent nulles et de nudle valeur, et 
n'en sera jamais fait poursuite; et dnvantage 
que durant la vie du sieur de Bourbon , il ne 
puisse, sous qvfelqae couleur que ce soit, estre 
contraint de rendre quelconques devoirs pour 
sa personne , ni d^aller demeurer ni servir au 
roy^uilme de France. Ains puisse administrer 
et gouverner tontes sesdites duchés et comtes 
par lieutenants, officiers et commis de sa part, 
et faire aj^rter librement les revenus d*ioelles 
quelque partqu'il luy plaise borsdudit royaume 
de France , et que lesdits lieutenants et offi* 
ciers ne pourront estre inquiétez et molestes 
directement ou indîrtcteaoettt par les offiders 
royaux. Et quant au droit que ledit sieur de 
Bourbon prétend en la comté de Provence, et 
autres pièces adjacei^es et dépendantes dont 
ledit seigneur roy s*est offcflrt estre à justice, a 
été accordé que voulant ledit sieur de Bour- 
bon poursuivre le procès ou l'Intenter de nou« 



veau, 4{q'U le puisse ùave quand boalii|r sem* 
Uera^.. £t au regard de ses amis, alliez, qui 
ont suivi le parti dhdit sieur dé Bourbon, tant 
ecclésiastiques que sécufîers à présent yhrants 
et des hoirs de ceux qui ce pendant sont allez 
de vie àtn^as,ils seront entièrement restituez 
dans leurs biens ainsi qu'auparavant ils les 
possédoient , ensemble les meublés délaisses; 
déclarent nulles toutes proeédures , sentenees^ 
donations , incorporations et ayires actes qui 
contre eux et leurs béritiers pourrotent avoir 
été Isùtes jysqu-au jour de cette paix , à cause 
d^oirtenu le parti dtfdit meur de Bourbon, 
parraison dequoy eux et leursbéritiersne puis- 
sent estre inqniétez ni molestez; et lui est baillé 
aiissi entière absolution et abolkion de tout 
ce que Ton voudroit prétendre contre eux 
jusques audit jour, et que |ous ceux qui sont 
prisonniers à l*oocasion des susdits , mesme- 
mmït et expressément monsieur l'é vesque d' Au- 
tun et m<Misieur 4e Saint-^yallier,soyentpponip- 
tement et librement relâchez et absous avec 
les mêmes restitutiMiset abolili<nis«.. Et pour^ 
ront ledit seigneur de Bourbon , sesdits amis, 
alliez, serviteurs m bon Iny s^nble demeurer 
et continuer axi service dudit seigneur empe- 
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rflur, taÂs qu'à . Toecamn 4udit senrice Ton 
paisse molester ou inquiéter en Ja personiie 
ny es biens ledit seigneur de Bourbon, ni ses* 
dits amis 9 alUés et serviteurs. » 

Malgvé toutes ces promesses et ces assuran* 
ces qui garantirent fort mal la parole et la 
Mgnature.du m chevalier, le proèès lut repris 
le 10 juillet lôâ7 , et le proeureur général 
eonehit à la condamnation de la mémoire du 
duc de Bourfatn^ à la réversion de «es biens 
féodaux à la couronne et à la confiseation des 
autres. Le roi écrivit ensuite Hux pam clercs; 
un chevauebeitr d'écurie lui porta' les «lettres 
qui lui enjoignoient de se trouver à Paria le 
12 juillet pour assister au jugement. 

« Le 26 juillet) continue le mémoire que 
nous avons déjà cité, le roy vint au parlement 
temr son lit de justice, assisté des pairs et 
princes. Après que le premier huissier fut ap^ 
pder leditde Bourbon à la barre du parlement, 
à la table de marbre et au grand perron de& 
grands degrez, en présence de deux conseillers 
de la cour, et a raporté que ledit Bourbon ni 
autre pour luy n'avait comparu, l'arrest fut 
résolu et la compagmeise leva. Le lendemrâi 
27 juillet, le roy retourna au parlement assisté 
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tomme dessus, fit prononcer à huîs ouverts^ 
c'est à savoir : par lechaocdier au parquet et 
par le greffier crimÎBd à l'entrée du parquet* 
L'arrest Ait conclu le jour précédent ainsi qu'il 
s'ensuit : 

(( Veu par la cour garnie de pairs de France, 
princes et gens du sang, le roy séant et pré<- 
aident en icelle, l'arrest et cemmissioii décèr* 
née en ladite cour pour prendre au corps 
Charles de Bourbon, et iceluy amener es prî* 
sons ^e la conciergarie du palais, et par faute 
dé ce l'adjoumer à trois briefs jours à compa* 
roir en ladite cour en personne sur peine de 
bannissement du royaulme , et de confisca* 
tion de corps et de biens. La relation et exploit 
du premier huissier de ladite cour, etc«, les 
trois défauts obtenus par le procureur géné- 
ral, etc. 

«( Dit a esté que lesdits défauts ont été et sont 
bien et dueinênt obtenus, et par vertu et au 
moyen d'iceux , ledit seigneiâr séant en sadite 
dour aurok ordonaé à soil procureur général 
tel profit; c'est à savoir qu'il a privé et débouté 
ledk de Bourbon de toutes exceptions et dé- 
fenses qu'il eust pu dire, alléguer et proposer 
en «etie matière, l'a tenu et réputé, tient et 

T. 11. iS 



rëpQte'ponr atteint et ooDTaiiicn desdBts cas, et 
l'a dëduré et dédare criminel de lèse-majesté, 
rébelKon et félonie, et a ordonné que les ar- 
mes et enseignes appropriées particulièrement 
à la personne dudit Bourbon, affichées es lieux 
et places publiqnes à son honneur en ce 
royaillme , seront vuidées et effacées , et Ta 
privéde la cognomination de ce nom de Bourbon 
comme ayant notoirement dégénéré de moeurs 
et fidélité des antécesseurs de la maison de 
Bourbonien damn«itetabolissant samémeîreet 
renommée à perpétuité, comme criminel dudit 
crime de lèze^majesté; et. au surplus, a déclaré 
et déclare tous chacuns les biens féodanx qui 
appartiennent audit de Bourbon, tenus de la 
couronne de France médiatement ou immédia- 
tement, estre retournes en icelle , et chacuns 
lés autres biens meubles et immeubles confis- 
quez. Prononcée par messire Antoine Duprat, 
chevalier, chancelier de France, à Paeris,en par- 
lement, le dBjuîHet 15S7. n 

L'exécution de Tarrét ftit commise par la 
cour à un conseiller nommé Tavel, qui partit 
de Paris le SOaoàt, et fut par toutes les provin- 
ces du royaume où le duc de Bourbon avait 
des terres, oii il fit lire Tarrét, mit le roi en 
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possessicm de toutes les terres, fit abattre et ef- 
facer les armes appropriées au duc deBourbon . 
Charles-Quint réciama, sans rien obtenir, fouf 
le duc de Bourbon comme pour lui-même. 
Plusieurs accords furent passés entre le roi, la 
duchesse d'Angouléme et les héritiers du con- 
nétable, lesquels furent annulés par lettres 
royales du mois de janvier 15S1. 

Le roi ayant égard à la proximité de lignage 
de madame Louis de Bourbon et Louis de Bour- 
bon, son fils, princesse et prince de la Roche-» 
sur-Yon, héritiers du duc Charles, leur céda, 
en 1538, plusieurs châteaux et terres du feu 
connétable, entre autres les seigneuries deMont- 
pensier,deDauphiné, d'Auvergne etdeRoche- 
en-Régnier. 

Une dernière transaction, passée à Orléans, 
en 1560, rendit enfin au duc de Montpensier 
la plus grande partie des biens confisqués sur 
le connétable Charles de Bourbon. 



CAPÎIVITlft DB«FM«fOlS Hr. 



A peine François I*' fut il enfermé dans le 
château de PinighitOBeviafiffàs la bataille de 
Pavie, qu'il écrivit à l'empereur la lettre sui- 
vante, dant les ^rmes humbles et peu conve- 
nables, il faut le dire, font bien pâlir le fameux 
tt Madame f tou| ^st perdu fors rbonneur 1 » 
Voici cette lettre doiiit loriginal est à la biblio». 
thèque du roi, M* S* de Béthune, n*.8471 : . 

4c Si pluKstQal, liberté par mon couainie vis^ 
«c roy, m'eûjb.été donnée^ je n'eusse siJongiie* 
« mept tardé dever» vovia faire mon debvoir^ 
« corome le temps el le litu où je suis le méri- 

i8. 



te tent , et n'ayant autre confort en mon 
«( infortune que Fextant de votre bonté, la* 
•( quelle, si lui plaît par son honesteté, vous 
<( suppliant juger en vostre propre cœur ce 
u qu'il lui plaira faire de moy, estant sehur 
tt que la voulonté d'un tel prince que vous 
u estes ne peult estre accompaignée que de 
t( magnanimité. Pavqaoy si vous plaise avoir 
u ceste honesteté , pityé de moy, envoyer la 
te seureté que mérite la prison d'ung roy de 
« France lequel Ton veult rendre amy et non 
u désespéré , pouvez estre seur de faire ung 
tt acquest en lieu d'un prisonnier inutile et 
(i rendre ung roy à jamais votre esclave, etc. 

<i Votre bott frèiie etaiby, 

« l'tàHÇOlS. » 

tt Frm^ b' partit de^Génes, avec iè vice-' 
roi de Naples, sur une galère qni le porta en 
Espagneà Valence, ouïes dame« nefun^BHip^ni 
ééàkoHiemmê (dit Séba^tâen Moreau « dont 
MM • Gimber •tDanjon ont réimprimé le curieux 
Mémaire) de l'aller visiter en son lougis, ba- 
biUées et parées qu^il n'y laiHoit rien, les unes 
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muq<aéeB]atvee leuU, violks, rèbctz^ tabourîM 
et autres nuCrumeata, et dândèrent devant lui 
à la castillane po«r Jay donner confort et es* 
jooissemeiit, dont d'atteunei après piasîéurs 
esbattements , dances et earvaiges faictes, les 
pria qu'elles se voalîssentdéKiasquer et daneer 
avec Iny s'il leur pkisdit, lesquelles n'osèrent 
Tesconduire ny refuser à sa majesté roytiie... 
Le roy priarunedes principales de danser arec 
liiy..« «lo. » • - 

Ce trut d'un roi qui vient de perdre une 
bataille eoitame celle de Pavie , et qui , prison^ 
nrier de son eunemi, trouve le courage de 
danser , suffirait au besoin pour faire apprécier 
à sa juste valeur le caractère et l'esprit dé oe 
soulrerain tanteélébré par les poètes de oonr4 
Enfermé dans T Alcaz«r de Madrid , François 
fil «ne nuiladie oriMlle dont il pensa monrir» 
Désespéré des lenteurs de Cliarles*Quint , il 
tenta de s'échapper de sa prison , enprenant 
1^ habits d'ipn petit esclave maure qui le ser- 
vait. Sandeval , évèqne de Barcelonne, raconte 
que le héros fut arrêté par le capitaine Aiarson, 
son geôlier , comme il venMt de-^e oosbumer 
à la moresque , ei'ée se noircir le visage avec 
de la snie^ ce qui est fort peu béfoïque ponr 



im hérM. €eqoi Teat m^iiis encore feoMbfe , 
c'est sa protestation de^mt deux notaires con- 
tre le traité qu'il allait signer , et par lequ^ 
il s'engageait, entre antres conditions , à céder 
la Bourgogne à l'empereur, et à réinstaller le 
eoBnéftaUe et ses adhésents dans leurs biens 
et dans leurs titres.. On ne peut disconvenir 
pouktant que Francis n'ait noblement agi en 
déclarant à Charles-Quint que son abdication 
était envoyée en France , et que FMapereur 
pouvait faire ce qu'il voudnût de san prison- 
nier François de Valois. Aussi cet argument 
lui réusait-il mieux que les plainte» et les déso- 
lations , et il obtînt sa liberté apvès une cap- 
tivité qui ne durai-pas moins d'un an et vingt- 
deux jours. Il en fut quitte pour, épraiser ia 
reine Eléonore , sœur al^iiée de Gharies-Quint; 
pour donner ses fils en otages^ et pouraan- 
quer. ensuite k sa parole. Les. courtisans, qni 
trouvent moyen de tout enjoliver ,. ne man- 
quèrent pas. d'affirmer que la pauvre reine 
Éléonore était amoureuse, folle, de son nouvel 
époux , qu'elle n'avait jamais vu, puisque les 
fiançailles se firent par procuration. 

<i Enfin, dit Sébaatiai HMreau , le jour vint 
qu'il fallpt partir , . au devant duquel vindnent 
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pldsieurfti^eaiilshoiiimeB de note de Fenqie** 
reur , pour le cemmencer à gratifier , entre 
lesquels il y avait ua gentiUioiniiie qnî avait 
charge 9 de par ladite dame , de luy dire quelr^ 
que créaace en matière d'amour. Il ne fault 
pa» demander s'il fut Je très-bien venu etouy 
dudit seigneur et aussy bien recueilly , je yous- 
advise que ouy ; car , conimecy -dessus est dit, 
l'amour de ces deux personnages nobles estott 
si très-éprint que plus ne poYOtt, et au lien de 
gecter soupirs et lamentations d'infortune,, 
commença à gecter soupirs d'amour , tellement 
et en grant abondance , que ceulx auprès de 
sa personne le pouvoient conjecturer. Ainsi, 
monta à cbeval ledit seigneur , en grande joye 
d'aller voir celle là qu'il désiroit plus veoir en 
ce monde , riant , chantant , s'éjouyssant et 
faisant autres propos de réjouyssances dont 
l'assemblée estoit en grande félicité. 

«c Arrivé que fut ledit seigneur en ladite 
ville de... « en lougis paré et accoustré comme 
il appartient , bieotost l'empereur envoya que- 
rir venir au pallays pour commencer, à le fes* 
loyer , ladite dame estant aux carreaulx d'icelr 
luy pa{li^s.9 mussée .derrière une jalousie, 
laquelle. aç4|¥oit bien sa vepue , estant accom* 
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paipiéè de ses plus priDcqialks dames et de 
moîselles qui là. lui fiesoieot oempaifoie. 

u Combien, que f^sieurs d'ieelles ne sca- 
voient en quelle ôccasioD estoient là venus , de 
grand amour ardente , ainsy comment elle le 
voit venir , ledit seigneur estant to«t bien doré, 
ne se peult tenir de dire en cette manière à 
une de ses plus priscipalles dames r « Telle , 
regardés le roy qui vient $ hé ! Jésus I ce beau 
personaaige que c'est! Bien heureuse sera la 
princesse qui se pourra damer et dire amye 
et oompaigne d-ung tel noble prince , si très- 
beau , si très-éloquftat et accomply de toute 
noblesse ehevaleureuse et tertus. » Tontes ses 
dames et -demoyselles estoient aux autres car^ 
reaulx ou il n'y avait point de jalousies ^ les- 
quelles les unes avec les autres ne tenotent 
propos si non de la beauté dudit seigneur , et 
quant ils eurent bien regardé de loing, et 
qu'il lut auprès du patlays impérial , ledit sei- 
gneur regardant çà et là , liant et bas, com- 
meoea à nppercevoirlesdites dames etdismoy- 
seHes estant auxdîts oarr^aulx , regardant s*r1 
verroit et appercev^eroit ladite dame etprin- 
ceswB auiid^ carreatitx , ^e ne peuH apper- 
ceveîri Toutefois , comme bénin et humble, 
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le prince osta son bonnet de dessus sa teste 5 
en fesant la révérence à toute la comtmignie, 
laquelle se pou voit ï^incipallement adresser 
à ladite dame. Aiasy , il entra dans le noble 
paUays iœp^al , en grand joye et délice , où 
depuis ses yeux furent assouvys de la vue de 
ladite dame , laquelle le recueillit ainsy comme 
son plus grand seigneur et amy. La table estoit 
couverte et Theure venue de soupper , et 
bientost se asseirent, faisant grand chère, 
ayant ledit seigneur Jadite dame devant luy ' 
qui ne se saouUoient de regarder J'ung l'autre , 
et de manger n'estoit nouvelles , au moins 
bien <}ue pour la contenance , qu'il ne se ffit 
sans gecter soupirs Tungà l'autre secrètement, 
pour confirmer de plus en mieulx l'amytié 
d'entre eulx, devisans ensemble de propos 
tous honnestes, qu'il n'y failloit rien/£n fiiisant 
laquelle bonne chère, phiffres, tabourins, 
haultboys, sacquebutes et autres instruments 
en grand nombre estoient au bout de la salle, 
Upissée de riches tapisseries, qui fesoient 
bruyre leurs instruments de pavannes , danses 
et caroUes, que c'estoît une chose très-mélo- 
dieuse à les ouir. Et combien que le souper 
dura par l'espace de troys heures ou envimn; 
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ce néaBtuMms leur sembkitt n'y avoir demouré 
£leniye*heure , delà grant félicité qu'ils y pre- 
noient. La nappe ^ut levée , les mains lavées 
d'eaux odoriférantes , sentant comme balme à 
la coustume des princes, et gràœs dictes, 
chascun se leva , prenant son amye pour dan- 
ser l'ung avec l'autre. 

K Au sortir de table , ledit seigneur ne faillit 
de prendre par la main la susdite dame , aus- 
quels fut apportée une chaise couverte de drap 
d'or, frire sur frize , hreitlers de fin cramoisy, 
de plus fin œuvre pour se asseoir , c!e qu'ils 
firent l'un devant l'autre , pour toujours ren- 
forcer leurs bons et honnestes propos en 
amour. Ce faisant , les uns dansoientpavannes 
et gaillardes , basses danses et autres danses 
à la castillane , qu'il faîsoit bon voir , car la 
compagnie estoit grande et gros nombre de 
gantilshommes , dames et demoîselleé ; lequel 
esbatement dura presque jusque^ au soir. 
Cbascun s'alla retirer en son lougiset coucher, 
car il c;n estoit temps , et prendre congé des 
gentilshommes , dames et demoyselles , qui 
dormirent jusques à haulte heure , et à peu 
près de midi qu'ils ouirent la messe. La table 
estoit couverte et le disner prest , et sentirent 
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•nun tel «sbatictomme au soupcnret^ bàtiquest , 
devisant toujouqs kdk seigueur avec ladite 
dame , où propos ne leur failloît. Les mains 
lavez et grâces renduez, l'empereur commença 
à deviser avec le roy , ce qu'il n'a voit fait en- 
chores, de leurs affaires, et après plusieurs 
propos tenuz ensemble , laissèrent les dames 
et allèrent prendre leur esbat jusques au sou- 
per. Quoy faisans ne fut sans bien débatre 
l'ung avec l'autre, remonstrant ledit seigneur 
audit empereur plusieurs choses. 

« L'heure du souper s'approcha et se vin- 
drent retirer au pallays , et bientost après se 
meirent à table , et après soupper dansèrent 
ledit seigneur et l'empereur comme devant , 
toujours ledit seigneur tenant propos avec 
ladite dame, lesquels ne se pouvoientsaouller 
de regarder l^ung l'autre, et deviser ensem- 
ble. 

u Les festins durèrent par l'espace de huit 
ou dix jours , au bout desquels vindrent nou- 
velles audit seigneur , que messeigneurs les 
dauphin et duc d'Orléans se approchaient de 
Bayonne , et qu'ils y dévoient arriver un tel 
jour , dont ledit seigneur avertit le seigneur 
empereur, affin de luy donner congié d'aller 



audit Fontarabie et faîfe l'édiange, ainsi 
qu'il avait été dit et coacliid par les articles de 
paix. » 



hà VIliLB DE ROME ET liBfi TBOUPE» 

OU corrAtablb. 



Un ^eriraÎQ copteiiiporaiii , Jacqnes Baoaa, • 
piurte , geaiilhomme de San-Miniato , raconte 
en ces termes l'occupatioii de Rome , dont U 
^ été témoin. 

, <i».p Quelques palais , dit-il, avaiwtéekiq^pé 
à leur' fureur •Il s*y était retiré ];»eancoupdo 
monde, des bpmpaes de loi, des marchands, 
<|ue la bienveillance de quelques seigneurs ,^ 
es droit de se faire, respecter par la soldâtes-^ 
que 9 avait protégés contre la première limpé-. 
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tuosité des vainqueurs. Cependant, quand 
ceux-ci s'ennuyaient d'être oisifs , ils se ras- 
semblaient, au son du fifre , du tambour et des 
trompettes , en ordre de bataille , et formaient 
leurs rangs comme pour recommencer le siège 
de la ville. Ils attaquaient alors ces palais en 
furieux , ne s'inquiétaient ni des défenses qui 
leur étaient faites , ni des recommandations 
ou ordres que leurs supérieurs leur adres- 
saient, et tiraient même sur leurs camarades, 
qui , du dedans , défendaient ces habitations» 
S'ils étaient repoussés , comme cela arrivait 
souvent, ils se vengeaient en y mettant le 
feu ; ensuite , ils les pillaient , à moins qu'on 
ne leur fît des propositions acceptables, c'est- 
à-dire qu'on payât des rançons énormes. Quel- 
<picsHttis de ceux qui avaient tntité avec les 
Espagnols Airent ensuite pressurés et rançon- 
nés par les Allemands , ou virent leurs mai- 
sons incendiées par eux. Ils fîrenC un butin si 
coasiéérabte , que les oroix , les figures et au- 
tres objets d'argent , les sculptures , les ta- 
bleaux précieux dont ils s^emparèrent , n'é- 
taient pas estimés par eux le quart de leur 
valeur , et , ce qu'ils prisaient paf dessus tout, 
c'étaient le» jockilleries lét Por puis, qui tien* 
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«entpe» de iriaoe. Quand ils revendMent eiM 
obfet», il» ne se faisaient payer que T^nr , et ne 
demandaient rien pour les pierres fines <iui y 
étaient enohà^ées airec un art infini et donl^ 
la Talent ëtait cependant bien supérieure h 
eelle du métal. Gembien de statues de marbre 
et de bronze , sculptées avec un talent remar» 
quable , combien d» médailles d^emperents î 
de rois et de papes, conservées xlepu|s> des 
sièctes 9 rassemblées à forée de soins , reknon- 
tant'àla plusthaute astiquité, et d*un travail 
exquis, devinnent en un moment la proie d0 
ees.barijares i A, ne parler que des efiets pris 
et emportés , on évalue la perte à -la -somme 
dé deux millions, et le montant des rançons 
imposées arrive jiu nsème capital. 

« Les Allemands venu» à la suite de George 
Fffancusberg , dans ua état de dénèmeat œm-r 
^t^ les pieds sans chaussure , les habits en 
lambeaux, et le corps exténué par la faim, 
on les vit tout à coup superbement parés, re- 
vètu4 de beaux habits de lurooart de drap 
d'ér^ou de soie ^ chargés des plus riches ool^ 
tiers et de magnifiques bracelets, la poitrine 
couirerte de bîjoiix de la plus rare beauté.. Les 
nouveaux seigneurs se promenaient insolem* 
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nonl, pAïc k» ni«ft de la rilk, sur dta-i^uik» 
«{ipartenaïkiiuiiK prêtais^ i»tsfiiBiu4iii«at hwm*> 
trefaire k fàpe et le» GardijDa«x. U» avaient è. 
càté d'eux leurA eonculmies, en rebes bro-* 
déea, obaii^s ^lemeotde jo^aox préoîeuK 
et de ooUiers eolevés aux eetelisoûra et aux» 
mitres, chasubles et auljres oraenienU du 
jMipe ;.et ^ à leur suite , yenaii «dleng eorlé^e 
de laquais et de pages eu belle bTrée. 

«. Les somptueuses habîtations des eard»^ 
mm% , les églises les pb» majestueuses , aiosà 
f ue la chapeite du pape y avaâeat été transfor* 
nées eu écuries ; on n'y entendaitphn, comme 
au Umps de la paix , ces ooacerts desibjmne» 
religimtx ; au lieu de psaumes et saints canti- 
ques, ils retentissaieotanjourd'baides jur»4 
ments ou des obscénités des pafefisenàfirs qui 
pansaient te^rs chevaux. Les crucifix étment 
criblés de balles ; les images à moitié brûléeo 
traînaient à terre dans hk litière , .péie-*méle 
avec les rebipies des saints^. 

u Cette domination craelle du ryaînqueur 
éura^ BOB des jours ni^des eemasnes, mm «les 
mois entiers^ et oommesi elle n'eût pas suffi 
p^ar obAtier les coupables habilants dr Home, 
IMeu y joignit un aiitre'fléaii;i, Clés troupes 



étrani^res étaieiit frappées d'un tel aveugle* 
ment , et poussées par une si fblle méebaa^ 
ceté , que sans cesse elles se permettaient des 
voies de fait et de mauvais traitements envers • 
ceux qm amenaient les vivres au marché ; 
bî«it6t personne n'osa y retourner , et la viUe 
cessa d'être approvisionnée. Les soldats ne sa*. 
voient plus on trouver de quoi exister; lesi 
magasins de vivres à Rcmie, aussi bien que. 
dans la campagne, étaient épuisés. Après avoir 
mangé les chevaux, les ânes, les chiens^ les 
diats , et jusqu'aux rats des maisons , le bas 
peuple vivait de racines , d'herbes , de chétifa 
aliments à peine sufiisants pour l'aider à se 
soutenir. Aussi les gens de cette classe ne res- 
semblaient plus à des hommes , mais à desi 
fantômes, à des squelettes vivants. La faim, 
qui les dévorait , fit bientôt naître parmi «U3i 
la mortalité , et celle-ci la peste. 11 n'y avait 
plus de rue à Rome qui ne fût encombrée de 
pestiférés , mort ou mourants , et de malades 
qui invoquaient à grands cris le trépas pour 
mettre vn terme à leurs soiifiranees. Bientôt 
la contagion passa du peuple aux soldats ; «lie 
s'avançait de rue en rue , de maison en maison» 
La r^idité de sa marche ressemblait à ces feux 
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d*artifioe en usage dans les fièCes publiques y 
qu'une étîneelle, tombée sur la poudre, suffit 
pour enflanuner, et dont toutes les pièces 
^'embrasent sncoessiyement. 

« An milieu dé. ces cris et de ces pleurs , de 
ces incendies, de ces continueltes dérasta- 
tiens de la mort, je n'essayerai pas de décrire 
la situation du pontife. Il était assez humi- 
lié par la comparaison de sa grandeur passée 
avec son abaissement présent. Que de fois il 
tournait ses yeux pleins de larmes vers le 
ciel ! U se irappait la pmtrine , en s'éeriant : 
Deuê meus, in te êperavi; sabmm fnefac ex om* 
nihns penequmtiikuê me y et libéra me, 

4ft Longtemps après la prise et le pillage de 
la ville , Pompée Colonna y^ arriva , et parut 
se réjouir beaucoup dé la fâcheuse extrémité 
à laquelle étak réduit le pape, Cependant 
quand il vit partout la. destruction et lamortf 
qu'il entendit de toute part des pleurs et des 
gémissements , eC qu'il renoonftra.dans la rue 
des>enfants , des dames , des prélats et les plus 
nobles citoyens implorant la compassion et de- 
mandant des secours , il fui; à son tour affecté 
desphis pénibles sentiments* A Ja vue de ten- 
tes les misères de la- ville et de la campagne , 
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il œ pot retenir ses tomèd , et-sà douleur* Ittt 
d'mtânt pins vive , qu'ii avait à{ se reprocher 
la mine de sa patrie, sans avoir réussi à ren* 
verser la puissance de sa» ennemi', aiors en 
sàr^té: dans le diàtèau Sâint^Ange.- U ne pou- 
▼aitïse «fosimuler qiie lui , instigateur de Ym* 
vasieb ennemie,- aurait mérité que tous les 
Bwuxxionlîclle avail: été suivie fussiMii venus 
ISnidre plutôt sur sai personne que* sur les lin^ 
fortunés .Romains qov en avaient jeté accablés; 
il était généreux et cempatissant, «t sur-Ale- 
champ il ouvrit sa maison aux tnalbéureiix 
habitants. H' âpvait beaucoup d'influeime sur 
les officiers «t seMuts de l'armée ; il sVa ser^^- 
vit pour protéger Thanneur des^femme», pour 
empêcher les veîeaiipns esiféeb pâ|?- les er* 
tayens , peur dimÎBuer les-ran^ansi des prit 
sonniers. Il mit tant de ioloaté, dé zèle et 
d%timanité à rendre ces services y qne^ dans 
l^de temps, tous les appartemetiti de>soii 
palais > depuis la cave jtisqu?au grdbiier;^fîq|r«Bl 
rènq)lis de pauvres femmes et de. noblusidaf* 
mes , arrachée • des mains du i soldat ,; à «qui 
leur rançon avait été payée par eAes ou par 
lui-4néme. Il donna également asile aux car- 
dinaux qui, après aiiotrcéSévbafMié9 et mal- 
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trâilés pal^ las milkttiFei , dorem leur 4élu 
vrAoceà m, protection. Il aplanÎMàit k» diffi* 
Gtritëfl «Btre les soldats et les prisonniers, eo 
puisant dans sa bourse , et il volait au secours 
de tous oeux dont il savait la vie en. danger; 
on peut même dire qu'iHicun malheureux 
n'implora en vain son appui. Il oubliait iMÛne 
et ressentiments ^ et donna assistance à d'aiH 
cîens ennemis avec qui il était = brouillé p«r 
des raisons politiques ou ;de plus puissants 
motifs. Une dame et sa fille , de la noble fa^ 
mille àû Santa-^roce, lui durent leur rachat 
des mains de Fennemi. Il ne se laissa entrai* 
neK par le désir de la vengeance, que dans va» 
seuip CHToonstance , lorsqu'il ordonna debrA* 
let la vigfif du pape aH pi(K) du IMLont^Marous, 
prèf» du BoAta*^ Malle. Clément VU, voyant to 
feu du haut du château , se tourna vers les 
cardinaux et leur dit : % Pompée tne paye une 
dette; j*ai fait brûler ses «châteaux dans^ 
campagne de Borne , il cherche à me rendre 
la. pareille, n Ce ^spectacle lui foisait de la 
peine ; cependant ^ il ne rejetait pas le tort sur 
le carJiBal. • ; • 

n La vie qu'il menait au lort Saint^Aage 
était tocyours excessivement pénible 9 elle le 
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derint faiesi danmf tage , lorsqu'il 4îi-toaciier à 
Ictir êm les .seuls mres cpi re^taisest, dont 
assurément la nécessité seule, et non ieor 
attrait, lui ordonnait de se non^rir : malgré 
klir répugnance , lui et les crrdinaux étaient 
réduits à manger de la diair d'âne. Dans l'im- 
possibilité de rester plus longtemps , fante de 
provisions , il proposa de se rendre aux condi- 
tions suîyantes : 

• « Il souscrivit d'avance aux volontés mani** 
lestées par Tempereur , qu'il se plaisait à sU|h 
j^oser bénignes et équitables, dignes entent 
d^un fils de l^Église ; il payerait la solde arriérée 
des troupes impériales , et on lui reiidrait la 
liberté et ses Etats. Sur*4e*champ , il fit fon-, 
dre les vases consacrés d'or et d'argent, qu'il 
avait emportés, et en fit battre monnaie; 
par ce moyen II réalisa trois cent mille écus , 
qui ne suffirent pas pour contenter les offi- 
elers supérieurs , et , à plus forte raison , tes 
soldats. 

K La position du poolife , étroitement Mo- 
qué dans son fort , devenait donc de't^lus en 
plus critique ; pour comble de maux , la peste 
se mit parmi ses gens. Sur les instances de 
quelques cardinaux , ses amis, Pomfiée se iéf 
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eida khn tAe une TÎsite. Le' pape dk aux eer-' 
dinaux qu'il n'attendait ph» aucun secours d« 
dehors, qu'îi n*y avait de salut que dans^lar 
lance d'ÂdriHe;* il <lësignait «par fii Pompée 
qntv Ayant attîné sin* sa patrie ee déluge de 
mauK', était plus propre que tout autre à trou* 
Ter les.moyens convenables peur Ten délivrer* 
Lorsque œ dernier arriva dans le château , le 
saint-père lui fit un fort bon aooueil ; proba- 
blement aussi sans arrière-pensée. Ils se mi- 
rent alors â pleurer tous deux sur les désastres 
qui d^olaient leur patrie , sur Tavilisseuient 
an était tdmbée la dignité sacerdotale ^ et sur- 
tout sur leur folie respectinv! qui ren^plissant 
lem* àme d'une forclir. indigne de gens revé^ 
tus d'un, caractère sacré , avait attiré l'étran^ 
ger dans le cœur du pays et fini par renverser 
les établissements consacrés à Dtteu. Ils con- 
vinrent* ensuite des moyens de nnettre dé- 
ment VJl en liberté. Pompée ayant promia 
d'employer son crédit auprès des ministres 
inipërM«» , pour oblonîr sa délivrance , reçut 
la)bén^idtion papale, et pâartil. 

« Le. pape ne négligeait pas>oependant d'au- 
tres moi^ens d'améliorer, sa situation; il en- 
nuya utt^égat.au roi François .1*^ , un autre à 
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Honri, roi d'AngleteiTe. Le roi de France, 
disait-OD, allait envoyer Lautrec, yaillant 
capitaine , à la tête d'une bonne armée , pour 
venger les injures faites au chef de TEglise. 
Clément, en outre , envoyait lettres et négo- 
ciateurs auprès de Fempereur. Mais les sol- 
dats , et surtout les Allemands , montraient 
une inflexible dureté ; ils ne voulaient enten- 
dre parler d'aucun accommodement, qu'au 
préalable on n'eût achevé de leur payer tout 
ce qui leur était dû. L'empereur trouvait cette 
demande parfaitement raisonnable; il char- 
gea son envoyé , le frère Angioli , dont il a 
été fait mention plus haut, de communiquer 
ses intentions aux chefs de l'armée. Le pape 
devait entrer dans la plénitude de ses droits ; 
la sainteté de sa dignité commandait des 
égards , mais il devait aviser aux moyens de 
contenter les troupes ; elles ne se f étireraient 
qu'après s'être fait donner des otages. Moyen- 
nant cette précaution, le pape se trouvait 
hors d'état de faire à r«npereur beaucoup de 
mal , s'il gardait le souvenir de l'injure reçue. 
Lorsque Clément eut connaissance de ces 
conditions, elles lui parurent extrêmement 
dures. Il était à la merci de l'étranger, et dam 

LR COIfwéT. »B BOVRBOir. T. II. %0 
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Fimpossibiltté de rassembler autant d'ai^eot 
qu'on lui en demandait. Quel crédit pouvait-il 
avoir auprès des soldats ou des marchands , 
captif comme il était? Il ne devait inspirer au- 
cune confiance dans sa position actuelle, parce 
que les promesses qu'il ferait pour en sortir 
manquaient de garantie. La validité des obli- 
gations et de leurs hypothèques , consenties 
en prison, pouvait être impugnée par l'obser- 
vation que ces actes avaient été stipulés, non 
par une personne libre , mais par un homme 
en état de captivité. Les Allemands surtout re- 
fusaient obstinément les bons de banquiers; 
non contents de tant de butin amassé dans 
cette ville qu'ils avaient saccagée , ils mena- 
çaient de faire passer au fil de l'épée toute la 
garnison du château , à commencer par le 
pape et les cardinaux, si on ne leur comptait 
sur-le-champ les sommes demandées. 

Il n'y avait plus moyen de reculer ; le pape 
fut obligé de donner des sûretés pour l'acquit- 
tement de la contribution de guerre, et li- 
vra aux Allemands ses quatre amis les plus 
chers et les plus dévoués : les deux évéques 
de Pistori et de Vérone , les deux archevêques 
de Sipons et de Pise ; à ces quatre otages il joi- 
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gnit deux de ses plus proches parents , Jacques 
Salviati et Laurent Ridolfî, renommés pour 
leur opulence et leur haute noblesse. Quand 
les Allemands eurent en leur pouvoir ces six 
personnages, ils leur firent sur-le-champ sentir 
leur exigence; ils les menaçaient et les ef- 
frayaient de toutes les manières pour se faire 
remettre sans retard l'or demandé ; mais quel- 
que diligence que pussent faire ces captifs , 
quelque empressement que missent le pape et 
lea négociants à se libérer, jamais ils ne par- 
vinrent à réaliser la somme convenue. Alors 
ees féroces soldats enchaînèrent les cautions 
comme de vils, criminels, les firent mener 
sur le Campo di Piory au-dessous des fourches 
qu'ils avaient fait dresser exprès , et tenaient 
des piquets tout préparés pour les empaler. 
Pour peu que le peuple ou les soldats eussent 
fait un mouvement en leur faveur, c'en était 
fait d'eux : leur sort était décidé. Trois fois 
ils furent traînés pâles et tremblants sur le 
lieu du supplice ; trois fois ils se firent relâ- 
cher à force de prières, de pleurs , et surtout 
de promesses de s'acquitter moyennant un 
court délai. Us obtinrent le délai demandé; 
c'était un triomphe sur la cruauté , remporté 



par la cupidité doot leur mort aurait détruit 
toutes les espérances. 

Les détenus allaient frapper à Unîtes les 
portes pour amasser l'argentuécessaire, tandis 
que des amiii assuraient leur salut par d'au- 
tres moyens : on corrompit leurs gardes, aux- 
quels on fit préparer un excellent repas , ayec 
des vins capiteux mêlés d'opium. Ces mili- 
taires n'étaient occupés que de faire honneur 
à la boisson et à la bonne chère , iorsqu'ib 
furent plongés dans un sommeil si profond , 
que des décharges d'artillerie n'auraient pu les 
éveiller ; c'est ce moment que guettaient les 
amis des prisonniers. Dès qu'ils yirentque les 
?ins avaient fait leur effet, ils entrèrent à la 
dérobée dans les chambres oi^ étaient enchaî- 
nés les otages ; ils défirent leurs liens , et , au 
moyen de cordes , ils les firent monter par la 
cheminée sur tes toits ; ensuite, les fugitifs 
parvinrent, dans le plus grand secret, aux 
portes de Rome, d'où ils passèrent sains et 
saufs dans le camp du duc d'Urbin, alor» 
établi en Ombrie ; par ce moyen, ils sauvèrent 
en même temps leur vie et leur fortunc»^^ 

Leur fuite inattendue et si surprenante hâta 
l'époque de la délivrance du pape. 8on sort 



n'en fot cqiendant paft imraédîatement amé- 
lioré; les soldats allemands n'insirtèrentqu'avec 
plus d'énergie sur la néoessité de les solder, 
s'il voulait sa liberté. £n conséquence, il re- 
courait à tous les moy^is possibles pour ra* 
masser Targent , et n'en décoifmt qu'un seul, 
celui de mettre à renchère quelqueschapeaux 
de cardinal : parmi les partisans de l'empe- 
reur, il se trouva des amateurs qui aspiraient 
à cette dignité , et qui en payèrent Tacquisi- 
tion à deniers comptants ; il parvint de cette 
manière à réaliser les sommes exigées* Assu- 
rément cet expédient n'était ni honnête ai 
délicat ; mais, dans ce cniel embarras^ il n'en 
sut pas imaginer d'autre ppur calmer l'impa- 
tience et i'aviclité des soldats. 

La corruption des corps morts, abandonnés 
sans sépulture sur tes {rfaces publiques, l'o-' 
deur infecte ées cloaques , les variations con- 
tinuelles de la température et la mauvaise 
nourriture, avaient engendré la peste , dont 
nous avons déjà parte. €ette maladie a^it 
enlevé beaucoup de militaires, parmi lesquels 
on remarquait quelques-uns de ceux qui 
avaient le plus dévasté les couvents. 

I>epuis que les soldats avaient été payés, 
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on re^ la nouvelle des avantages remportes 
par Lautrec, général de l'armée française ; les 
troupes allemandes et espagnoles passant en 
revue leurs rangs, que la mort avait éclaircîs, 
montrèrent alors phis de propension à lapais, 
et se laissèrent persuader par leurs chefs de 
rentrer sous leurs Maires, et de les suivrepar- 
tout où le service de l'empereur rexigerait. 

Le pape, voulant témoigner ses bonnes dis* 
positimis à l'égard de l'armée, et donner une 
preuve de l'attachement qu'il avait toujours 
conservé poor l'empereur, s'engagea à leur 
livrer pour otages cioq cardinaux à leur choix; 
ils en dioisirent tr^s de Venise, Milan et Flo- 
rence, dont les parents étaient attachés au 
parti opposé ; le cardinal Pompée en nomma 
deux de Rome. Il les mena chez lui dans une 
maisMi de campagne , ou il les traita avec les 
plus grands égards et une* paiisiite amabilité. 
11 s'occupa immédiatement de tenir la parole 
qu'il avait donnée au saint^père de régler, 
a^ecles agents de l'ev^pereur, les conventions 
relatives à.l'évacuation totale du territoire de 
Rome. Le pape avait complètement réussi à le 
mettre dans ses intérêts, au moyen de brillan- 
tes promesses. Pompée usa de toute son in- 
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fluence auprès des ministres impériaux pour- 
les décider à se départir des conditions rigou- 
reuses dictées par l'empereur. Ce n*était pas 
d*abord leur volonté ; cependant à la fin ibs'y 
résolurent. Cette négociation fut habilement 
conduite par le cardinal , parce que don Hu- 
gues, homme sans foi et de mauvab conseils , 
s'était retiré à Naples avec ses soldats, et que 
le prince d'Orange était rentré avec les siens 
dans les casernes. 

Après sept mois de captivité au château 
Saint- Ange, Clément devait être délivré aus- 
sitôt la paix conclue ; il avait annoncé sa réso- 
lution de sortir dans l'espace de trois jours , 
mais il réussit à s'échapper de nuit à l'insu 
des sentinelles de la porte. Il avait eu le soin 
de se couvrir la tète d'un méchant chapeau 
d'endosser une blouse et de s'attacher une 
très-longue barbe ; sous cet ignoble travestis- 
sement, il se fit passer pour un des domestiquas 
du grand maître de la maison du pape. Il 
portait un panier au bras, une hotte et des sacs 
vides sur le dos. Il dit aux sentinelles qu'il 
avait été envoyé en avant pour préparer les 
logements sur la route; que le pape devait 
aller à Viterbe avec les cardinaux, et que lui 
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il commanderait les provisions. A l'aide de cette 
ruse et de ce déguisement, ilparvintà s'évader 
du château et à s'échapper de Rome par une 
porte secrète pratiquée dans l'angle du mur du 
jardin de Saint-Pierre, dont la veille il s'était 
fait donner les clefs par le jardinier en chef. 
Là il monta dans une voiture tenue à sa dispo- 
sition par Louis de Gonzague , cité plus haut, 
dont il avait nommé cardinal le frère cadet. 
Au milieu de la nuit, accompagné d'un simple 
paysan, il traversa à la hâte Celano , le bois 
de Baccano , se rafraîchi^ à Capranica, et ar- 
riva , par un chemin taillé dans le roc, à Or- 
viéto^ yiile fortifiée. 

Le lendemain matin, quelques colonels allè^ 
rent au château Saint-Ange pour faire leur 
cour au pape : ils savaient que , tous les matins, 
il allait entendre la messe dans la chapelle, et 
l'attendirent en conséquence quelque temps. 
Déjà une partie de la journée s'était écoulée, 
et il ne paraissait pas. Us demandèrent alors 
aux valets de chambre si sa sainteté ne prisait 
point à se lever ; que l'heure était avancée, 
et que, pour le voyage qu'elle voulait entre- 
prendre , il convenait de se mettre de bonne 
heure en route, parce que le chemin était 



- 257 — 
mauvais et les journées d'hiver extrêmement 
courtes. Les laquais ne se doutaient de rien. 
Cependant ce long retard paraissait un peu 
suspect aux colonels ; ils connurent à la fin 
que le pape s'était joué d'eux.. Effectivement, 
dans ces désastreux événements, il avait appris 
à les connaître, et il en avait conclu qu'il fal- 
lait s'y fier le moins possible. Le pape , arrivé 
à Orviétoau moment où on l'attendait le moins, 
fut parfaitement bien accueilli par les habi- 
tants , et reçut les visites d'une foule de per- 
sonnages distingués, qui allèrent le compli- 
menter d'avoir recouvré la liberté. Il y resta 
jusqu'à ce qu'il eût conclu la paix avec sa Ma- 
jesté l'empereur Charles V. 

Telle fut la fin du pillage de la malheureuse 
ville de Rome, et le terme des malheurs de ses 
habitants. Après le départ du pape, les officiers 
et soldats, chargés du butin, prirent le chemin 
de la ville de Naples , d'oii on les envoya en 
diverses directions pour arrêter les progrès 
que faisait journellement la vaillante armée 
de Lautrec, général du roi de France. 

Fin UES NOTES. 
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